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NOTRE CONCOURS DE PEDAGOGIE 

Les maouscriLs que nous  avons reçus  p o u r  notre concours n°  1 (question de  pédagogie ; r a p ­
ports de la  famille et  de  l'école) o n t  été distribués à u n e  commission q u i  a b ien  voulu accepter l e  
rôle de J u r y  d 'examen e n  vue de  l 'attribution des  Cent Prix ofl'erts pa r  n o s  éditeurs.  

Nous t iendrons  nos-lecteurs au  couran t  des t ravaux de  l a  commission.  P o u r  au jourd 'hui ,  nous  
nous bornons  à en  indiquer  ci-dessous la  composit ion.  

MM. JosT, inspecteur  général ,  président. 
BAUDRILLA-KD, inspecteur  pr imaire .  
B E L Ô T ,  inspecteur  pr imaire .  
BUISSON,  professeur à la  Sorbonne.  
FLAMAND, inspecteur  pr imaire .  
JEAN.NOT, inspecteur  pr imaire .  

L A C A B E ,  inspecteur  pi-imaire. 
MALAPBRT,  professeur  a u  Lycée Louis-le-

Grand. 
MUTËLET,  inspecteur p r ima i r e .  
A .  T E M P L I E R ,  gérant  d u  Manuel Général. 
MASSON,  d i recteur  d'école, secrétaire. 

ÉDUCATION ET ENSEIGNEMENT 

L ' I N S T I T U T  DÉPARTEIVIENTAL DES 
SOURDS-IVlUETS. 

Dans une r u e  solitaire d'Asnières s'élève u n  
ancien collège qui  abri te  l ' Inst i tut  dépa r t emen­
tal des sourds-muets  d e  l a  Seine,  inauguré  le  
l®' janvier 189i .  Cette vaste cour, où s 'ébattaient  
des fillettes r ieuses,  n e  voit p lus  que  les ê t res  
voués p a r  la  n a t u r e  à l 'é ternel  silence, si l a  m é ­
thode orale n 'en avait  décidé au t rement .  Et m a  
promenade à t ravers  ces études où s 'exercent  

des maî t res  dévoués, p a r m i  ces ateliers où grin­
c e n t  les l imes  et  les scies, où  l 'aiguille agile 
court  dans  les étoffes, dans  ces l ieux où  s 'agite 
tout  u n  pet i t  monde  déshérité, m ' a  révélé ;les 
eiforts que  la  pédagogie anormale  m e t  a u  s e r ­
vice d 'une  noble  cause.  

Dès le  parloir ,  tapissé d e  certificats divers, 
l ' intérêt vous é t r e in t .  On sent  qu'on ent re  dans  
u n  des  cercles ténébreux où les poëtes de  tous 
les t emps  on t  fai t  surg i r  l 'enfer.  C'est ici u n e  
caserne scolaire de  jadis ,  ancien pensionnat  peu  
m o d e r n e ;  mais  ces bciliments sont  c o n d a m n é s .  

1 
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De spacieux locaux les remplaceroat ,  avec de  
l 'a ir ,  de  la  lumière ,  des eaux  jaill issantes, des 
pelouses ouvertes a u x  j e u x  d 'une  enfance mal­
heureuse ,  et  sur tou t  de  l a  place, beaucoup d e  
place, pour  le  n o m b r e  grandissant  des élèves. 
Un ancien inst i tuteur,  M. Gustave Baguer, s'est 
voué a u  culte d e  cette enfance.  Longuement,  pa ­
t iemment ,  il nous  initie,  e t  nous  p romène  à t ra­
vers  cette œuvre sortie tou t  a rmée  de  ses • 
mains .  

La  classe numéro  1 est consacrée n o n  aux tout  
peti ts ,  qu 'on  t rouvera  à l 'annexe, mais  à des  su­
j e t s  de  neuf à dix ans.  Ceux-ci on t  d ix  mois  d e  
présence .  C'est l a  démutisat ion,  la  syllabation, 
l 'émission d e  l a  voix, avec vision des objets  énon­
cés. Toute l ' instruction des sourds-muets se fai t  
p a r  les  yeux.  Le professeur est  M. Bessonneau.  
Avec u n e  patience sereine i l  se répète^ longue­
men t ,  unissant  le regard ,  le  ^este, l a  fo rme  ^ des 
lèvres. Ces enfants  sont des  réflexes, ils sont ce 
qu 'on  est avec eux,  les singes du  maî t re  et  les  
singes du  camarade.  Le procédé consiste : à a t t i ­
r e r  l eur  at tent ion,  fixer l e  maî t re ,  répéter  ses 
mouvements ,  à provoquer l ' inspiration d e s  p o u ­
mons ,  eniler le souffle, p a r  le nez et  la  bouche,  
à l 'expirer  avec variété ; à la  distinction du  souf­
fle e t  de  la voix, ouvrir la  bouche, t i rer  l a  lan­
gue  ; a u  mécanisme d'émission de l a  voix, brève 
ou  prolongée,^» à d, aaa. Les exercices de souffle 
et  de  bouche préparen t  l 'enseignement  de l a  
parole.  

Ces enfants  d e  l 'Institut dépar tementa l  sont  
plutôt  des Par is iens  ; ailleurs, à l ' Institution n a ­
t ionale de  l a  r u e  Saint-Jacques, ils v iendront  de  
l 'arr ière-province,  des, campagnes  solitaires où 
l 'ignorance est de tradition ; b ien infér ieurs  en 
intelligence, i ls sont u n  peu le  r ebu t  d e  ces êtres 
f r appés  de  silence p a r  u n  chât iment  qu'ils, n ' on t  
p a s  encouru ,  et dont  ils subissent toute l a  peine.  
I,es origines syphilitiques, alcooliques, se mani^  
festent en  eux, l a  faiblesse de  l a  vue, de  l 'odo­
r a t ,  l 'épilepsie, des tares de dégénérescence, des 
organes atrophiés ou  incomplets.  Ils ont  hér i té  
des  cr imes de  l eu rs  parents .  P lus  nous  nous  éloi­
gnons de la misère  physiologique, moins  nous  
rencontrons d ' anormaux  et  de  dégénérés.  Mais 
par tout ,  ici ou là,  ils sont  tou t  à fait  incultes, 
inattentifs,  indociles, p a r  négligence, ignorance, 
ou impuissance des  familles, et  ce  sont des arrié­
r é s  brutaux.  

Après l 'émission de  l a  voix, Farticulàtion p a r  
répétition, puis p a r  vision. Les voyelles, les sylla­
bes,  l 'écri ture et  la  prononciation s imultanées 
d 'après l ' image const i tuent  l a  deuxième phase .  
On tente  l 'éducation auriculaire,  l 'auto-audit ipn 
qui v iendra  en  aide à la compréhension du  mou­
vement  des lèvres. Quelques-uns arrivent à én-
tendre ,  à demi,  p a r  ébranlement .  Les, sons  arri­
vent au cerveau, mais  san-s compréhension. Les 
demi-sourds n e  sont p a s  les p lus  br i l lants .  L'é­
mission de l a  voix est complétée p a r  l 'action. 
Voici u n  son ; « Touche le  son », « Cache le  son ». 
Puis l'assimilation d 'une  pensée à un etfort vocal:  
« Donne-moi l e  son ». Dans cette période, où  ils 
demeuren t  un an,  six heures  d 'étude,  trois le 
mat in ,  trois l 'après-midi. E a  récréation ils s 'es­
saient à l a  gymnastique, dès le plus j eune  âge.  

Le deuxième éducateur,  M. Barbenoire, les en­
t ra îne dans  le vocabulaire scolaire, jusqu ' à  l a  
formation des phrases .  C'est l 'enseignement p a r  
l 'aspect e t  p a r  l ' indication su r  l ' image, sans  q u e  
l e  professeur ait proféré les mots .  Les enfants ,  

d e v a i t  moi ,  énoncent  des fleuves, des monta­
gnes, des pics,  d e s  mers ,  e t  comment  ils les 
comprennent .  Toutes les idées  son t  ramenées  à 
u n  type d e  mots .  Ainsi hauteur exprime toutes 
les pensées se rappor tant  à Vélévation. Malgré 
eux  ils s 'accompagnent  d u  geste. Au local nu­
m é r o  3, M. Tranchecoste continue l e  développe­
men t  d e  l a  deuxième pér iode p a r  l a  formation 
de  l 'afSrmâtif ,  du  négatif et  d e  l ' interrogatff ,  et 
p a r  la lecture au  tableau noir .  Ils ont ici douze 
ans ,  ou  environ. De treize à seize ans o n  observe 
l a  m u e  de  la  voix des ga rçons ,  épouvantable 
chez les sourds-muets en particulier.  Mais les fil­
let tes ont  l 'émission p lus  claire e t  p lus  soutenue. 

Au n u m é r o  douze et, treize ans ,  c'est l'His­
toire  avec ses at t rayants  réc i t s ,  en  exercices au 
tableau n o i r .  Le maî t re ,  M. Courrège, nous  p r é ­
sente ses élèves. Un qui  n ' a  pas  d'oreilles, et 
cependant  n 'es t  p a s  sourd,  ca r  il entend p a r  les 
vibrations du  c râne  et  p a r  les fosses nasales,  
cherche a i e  comprendre.  Le j e u  de sa  physio­
nomie  est des p lus  in téressants .  

Dans l a  sixième section, de  toutes l a  plus  mau­
vaise, des arr iérés,  des anormau!^ complets. Ce­
lui-ci est complètement aveugle et  sourd-muet .  
Il  lui -restait u n  œil, qui f u t  brû lé  p a r  un éclat 
d 'acide chlorhydr ique .  On use avec lui d e  l a  mé­
thode Braille, de  dactylologie. Ses camarades 
l ' instruisent  p a r  contact ,  p a r  at touchements.  
M. Bid.et, professeur  de  cette section, l,é surveille 
avec sollicitude. Dans l a  septième nous  trouvons 
les « g rands  »,  d o n t  u n e  par t ie  est  toujours  à l'a­
telier. Cinq heures  de  travail intel lectuel , 'quatre 
heures  d'atelier pour  l eur  donner  u n e  profession 
facile.  M .  Malin pa r le  du f e r ,  des hauts - four­
neaux, dés mar teaux-pi lons ,  de  l a  fon te ,  des 
minerais.  Quelle patience dans  -la répét i t ion in­
lassable de  ces images  e t  d e  ces "gestes ! 

Franchissons l a  cour ,  entrons a u x  ateliers où 
s 'exercent p o u r  l a  vie, dans  l a  pra t ique  d e  quel­
que  humble  mét ier  manue l ,  ces b ras  qui ont la 
vaillance des nô t res .  M, Pèhe dirige Tatelier des 
apprent is- ta i l leurs;  le  moindre  a treize ans  d'âge. 
Pantalons,  gilets, tout  ce labeur  es t  pour  l 'usage 
de l ' Inst i tut ;  on  n'accepte pas  de produire  pour  
le public.  E n  effet, la  mise e n  séries n u i r a i t  au 
développement graduel de  l 'apprentissage e t  à 
l 'esprit de l a  méthode  éducat r ice .  Ce jeune  
h o m m e  a dix-hui t  ans .  11 gagnera  l 'année qui 
vient ses qua t re  f rancs  p a r  j o u r ,  pou r r a  se mêler 
à l a  vie, où  il saura  comprendre e t  se fa i re  com­
prendre  : c'est u n  f ru i t  complet.  

Oui, l 'enseignement professionnel d e  l 'Institut 
d 'Asnières p r e n d  ces déshérités et  les conduit 
aux ateliers où ils coudront  des  habi ts ,  brode­
ront ,  façonneront  l e  f e r  et  le  bois .  De leurs  
mains  sort i ront  tou t  ce que  nécessite leur  vie en 
ces lieux, les objets  d'utilisation immédiate ,  vù-
tements ,  l inge, chaussures ,  tables, bancs, esca­
beaux, outils.  Et l a  mé thode  ora le  l eu r  appren­
d r a  à formuler  vocalement chaque  mat ière  et 
chaque action. 

Des cahiers figuratifs sont  l i thographiés,  pour­
suivant l 'éducation de  l'œil e t  d e  la mémoire, 
avec les t e rmes  techniques et les expressions 
spéciales à chaque  corps  d'état .  Les enfants  s'ac­
coutument  a u  maniement  des outils. Ils réalisent 
les formes géométriques qu 'un  ouvrier  doit con­
na î t r e  . 

Voici le  vocabulaire pour l e  t ravail  d u  bois : 
1 "  exercice, corroyage en l""' p a r emen t  ; outils : 
demi-varlope oU r if lard,  varlope, établi, griffe, 
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mar teau .  P r e s s e r ,  dégauchi r ,  ho rnoye r ,  p a r e ­
men t ,  p remier  /parement ,  face, première  face, 
bois de  fil, bois d e  travers.  Les exercices su i ­
vants, met t re  le champ d 'équer re ,  t i rer  de  large ,  
t i rer  d 'épaisseur,  entai l le  à mi-bois,  enfourche-
ment ,  l e  t enon  et  l a  mor ta i se ,  àssemblage à 
queues d 'a ronde,  embrèvement  d u  panneau ,  
châssis à feuil lure,  por te  à parements ,  mèneront  
l 'élèveymenuisier j u s q u ' à  l a  connaissance com­
plète de sa  profession. Le maî t re  est  M.  Des­
champs .  Il par le  ou écrit,  j a m a i s  i l  n e  f a i t  d e  
signes. Le travail  du  fer  es t  enseigné p a r  M. Lio-
re t .  Ces apprentis  on t  une  ardeui-splerldide.  

Nous en t rons  dans  le  quar t ie r  des  filles, o ù  
s'offrent tout  d ' abord  à nos yeux  cuisines et  ré­
fectoires. M. Baguer a compris  dans  son proje t  
de reconstruction des cuisines modèles pour  l'ins­
t ruc t ion ,  où  les élèves se succéderaient  p a r  bat­
teries d e  douze. Actuellement elles aident ,  éplu­
chent les légumes,  ne t to ient  les vaisselles. Le 
m e n u  d u  j o u r  est  affiché. P o u r  l e  ma t in  : l ap in ,  
pommes  de  terre  ; pour  le  so i r :  bœuf bouilli; r iz  
a u  g ras .  Les façons d 'accommoder  ces m e t s  sont  
variées.  Le personnel  comprend u n e  cuisinière 
en pied ,  u n e  aide et u n e  plongeuse.  Il y a viande 
dix fois p a r  semaine,  e t  qua t re  r epas  maigres .  
La boisson ? Au-dessus  de  treize ans,  les  élèves 
ont  droit  à un  carafon d e  v in  de  vingt centilitres, 
coupé au  quar t  ; les plus  j eunes  a quinze centili­
tres coupés aux trois  quarts .  A 7 h .  1 / 4  l e  ma t in ,  
petit déjeuner .  Une fois p a r  semaine,  café a u  lai t ,  
soupe s ix  fois, dé jeuner  à 11 h .  1-/2, d îne r  à 
Th.  1/2. 

L a  classe n "  1 des fillettes comprend celles de  
sept ans .  M''" Conart  y enseigne l 'émission des  
sons, l a  lecture  au  tableau.  On s'aperçoit q u e  
l 'articulation est p lus  rapide  chez les filles q u e  
chez les garçons 'du même  âge.  Les physionomies  
sont plus  éveillées, l a  langue  p lus  agi le .  I l  y a 
beaucoup moins  d e  filles sourdes-muet tes .  Chez 
elles les causes  sont moins  hérédi taires  q u e  chez 
les garçons.  Ce sont  plutôt  des  troubles nerveux 
provenant de  l'évolution de l 'hystérie  e t  de  l a  
syphilis. Beaucoup recouvrent  l 'ouïe ou  l a  parole  
lorsque ces troubles psychiques sont  t e rminés .  

Ces filles se lèvent à six heures ,  f o n t  l eur  p e ­
tit ménage,  r angen t  l eur  literie, complètent  l eu r  
toilette e n  s 'entr 'a idant .  On l e u r  donne des ins­
tructions spéciales s u r  l a  propre té  d u  corps,  les 
soins int imes,  l 'hygiène, l 'entretien de  l a  cheve­
lure.  Les plus  peti tes son t  d è s  4 heures  e n  ré­
création. De b à 6 heures ,  CButure.; d e  6 heures  et 
demie à 7 heures ,  devoirs. 

Dans l a  deuxième classe elles o n t  d e  sept à 
neuf ans .  M™" Baguer, surveillante générale de 
l ' institut dépar tementa l ,  assistée de  l ' institutrice 

Fournier ,  fai t  u n e  composition su r  le blan­
chissage. Dans l a  troisième, où  elles ont d e  onze 
à treize ans,  Vialle te rmine  u n e  leçon su r  
l 'éclairage. Pa r tou t  on leur  donne  des leçons d e  
choses, on l eu r  inculque des idées morales.  Elles 
entrent  aux  ateliers dès treize ans ,  e t  y res tent  
j u s q u ' à  dix-sept.  L ' instruct ion manuel le  com­
prend  s ix  périodes : 1° taille et  confection d e  
robes légères ; 2° vêtements de  drap  ; 3° l ingerie ; 
4° ouvrages d ' agrément ;  S" raccommodage ; 6° pi-' 
quage à l a  machine.  

Elles confectionnent pour  l 'Assistance publique : 
237 pantalons et  128 gilets l 'année dern iè re ;  ces 
chiffres seront  dépassés cette a n n é e ;  on compte 
dé jà  28b panta lons .  Au raccommodage  passent  
les  robes,  l a  l ingerie,  les serviettes e t  les t o r ­

chons.  A h !  on leur  apprend  que  l a  vie est  une 
chose sérieuse ! Voici les t ravaux d 'agrément ,  
des broderies, du  richelieu, du  plumetis,  des  
layettes, d u  c rochet .  Les maîtresses sont  là ,  

Louette, Bidet, Belicard.  L'émulation est 
grande.  E t  puis  i l  y a de5 certificats, des pr ix .  
Une élève m e  fait  voir u n e  m o n t r e  en  argent  
d o n t  elle est flère. 

Les plaisirs ? A l a  Noël, des joue t s  et  des  o u ­
tils. Tous sont là ,  filles e t  garçons.  E t  on  les* 
m è n e  en t roupe  a u x  réjouissances permises,  aux 
spectacles, à l 'Hippo-Palace, a u  Ghàtelet, a u  Ciï-
que .  S'ils sont  malades  ?.. .  Examinez l ' infirmerie, 
d 'une propreté parfai te ,  avec ses salleâ de méde­
cine et  de  pha rmac ie .  Il y a trois médecins et  u n  
dentiste. Si l a  maladie est sérieuse, l a  famille est 
immédia tement  prévenue, on  t ransporte  l'élève 
aux Enfants-Malades, et, s'il a p lus  de  treize ans, 
à Beaujon.  

C'est ainsi  q u e  dans  ces l i eux  s 'agite tout  u n  
pet i t  monde  de  déshérités, auxquels l a  solidarité 
éclairée donne les moyens  de  comprendre  et  de  
vivre. Il n ' y  a pas de  visite plus  propre  à émou­
voir un  cœur sensible. 

L É O N  R I O T O R .  

RÉPONSE 
AUX D E U X  A R T I C L E S  D ' U N E  A N C I E N N E  I N S T I T U ­

T R I C E  S u R  u Lft V R A I E  C A U S E  D U  M A L A I S E  C H E Z  
- L E S  I N S T I T U T E U R S '  » 

Il m e  semble,  m a d a m e ,  que ,  dans  votre leçon 
u n  peu âp re  aux  instituteurs, vous n e  donnez 
p a s  tou jours  la  note  jus te ,  que  vous blâmez en 
eux des sen t iments  louables  et  que  vous les c h a r ­
gez d 'une  responsabilité qui  ne  l eu r  revient pas 
ent ièrement .  Votre langage,  j e  l e  crains,  a u r a  
causé de  l a  peine à beaucoup sans  les convaincre 
précisément  qu' i ls  aient tort .  

Permet tez  qu'on vous présente quelques objec­
tions. 

Vous reprochez presque à !'« agricul teur  » ou 
à r «  ouvrier ^ d 'hier ,  « qu i  balayait sa  maison 
e t  brassait  sa  paillasse » (est-ce b i en  s û r ? ) d ' ê t r e  
devenu u n  normal ien  « servi, n o u r r i ,  v ê t u ,  
chauffé, é c l a i r é . . . ,  n e  connaissant plus les d i f ­
ficultés et  les exigences de  l a  vie domest ique. . .  « 

Le moyen,  s'il vous plaît ,  qu'il  e u  soit  a u t r e ­
m e n t ?  Où voulez-vous que les écoles normales 
recrutent  leur.s élèves si  ce n 'est  pa rmi  les  fils 
d 'ar t i sans ,  d e  cultivateurs et  de petits  fonct ion­
naires  ? Et n e  faut-il  p a s  pourvoir a u x  nécessités 
d e  la  vie de ces j eunes  gens p e n d a n t  qu' i ls  s'ins­
t ruisent  ? 

Vous voudriez qu 'on leur  enseignât à fa i re  la 
cuisine, à tricoter des bas ,  à coudre des souliers, 
comme l e  fai t  Tolstoï, — qui  n e  s 'at tendait  guère 
à figurer en  cette affaire ; — voilà, j e  pense,  u n  
beau  mouvement  féminis te ,  mais  est-i l  b ien r a i ­
sonnable  ? 

Les normal iens ,  si j e  n e  m e  t rompe,  sont  à 
l'école no rma le  pour  fa i re  des inst i tuteurs ; il 
f a u t  donc avant  tout  les instruire  et leur ensei ­
gner  l a  pédagogie. Déjà  leurs programmes sont  
t rop  chargés ; si vous voulez qu'on en  fasse e n -

,1. Voir les n®' du 15 et du 2-2 février e t  da  *29 mars der­
nier, du Manuel général. 
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•jore des cuisiniers, des tailleurs, des cordon­
niers, des jardiniers...  où prendronUils le Lemps 
nécessaire à un tel apprentissage? C'est une 
nécessité sociale, et cela est vrai pour eux 
comme pour lout le monde, qu'il faut que cha­
cun, quand il ne  trotive pas dans son herceau 
•m gros héritage, adopte un-métier ou une fonc-
ùon dans la  vie et s'y consacre exclusivement, 
lît laissez-moi relever eti passant que, pour 
•exhausser la dignité des métiers manuels, — 
lu'aucun esprit bien fait ne  conleste, — vous 
;nontrez un mépris bien excessif pour le com-
nèrce et les fonctions publiques, dont vous fa i -
es une  peinture plutôt noire. Vous avez beau 
lire, tous les métiers, toutes les fonctions, exer­
cés consciencieusement, sont utiles et honora-
-)les, et il faut des gens pour tous les emplois. 
On peut aussi être heureux partout. 11 y a des 
instituteurs gais et contents, comme il y a des 
maçons.chagrins et mécontents : notre humeur 
dépend de notre tempérament plutôt que de 
notre profession. 

Votre plus gros reproche est celui-ci : « Les pa­
rents (et dans votre pensée il s'agit surtout des 
instituteurs) se saignent aux quatre veines pour 
envoyer leurs fils au lycée, pour en faire de 
< pauvres fonctionnaires gênés, endettés, ahan-
nant sous le collier, en u n  mot, tels qu'ils sont 
eux-mêmes. » (Oh, l'exagération !) 

En réalité, les instituteurs comprennent mieux 
que quiconque la'Valeur de l'instruction, et c'est 
bien naturel, puisque leur mission est de la  ré -
oandre ; aussi rien d'étonnant qu'ils s'imposent 
ies plus dures privations et les plus lourds sa-
:riflces pour faire instruire leurs propres enfants, 
Jour nourrir  et développer en quelque sorte l'in­
telligence de ceux-ci, comme ils l 'ont fait pour 
e corps. Louons-les donc très fort  de chercher 
i donner à la société, qui n'en aura jamais trop, 
juelques esprits éclairés de plus. Maintenant, si 
'école aiguille mal Içs entants, est-ce la faute 
les parents?  N'enlevez pas, j e  vous prie, tout le 
ihérite de ces derniers, en fixant, de parti pris, 
m but exclusivement intéressé à leurs eiforts et 
^n leur prêtant la manie de ne  vouloir faire, de 
leurs enfants, que de « pauvres fonctionnaires 
•,'ênés, endettés, ahannant ,  etc... ». De même, ne  
ohilosophez pas plus que de raison sur « le dé-
lain des professions manuelles, un des vices de 
;e temps, un  malheur social qui est une entrave 
LU progrès moral  et à l'avènement d'une large 
ratérnité.. .  » 
L'instituteur est-il cause ou victime de ce dé­

dain ? 
Il ne  tient pas plus que cela, allez, à faire de 

son fils un « pauvre fonctionnaire, « mais son 
unique souci est de lui donner avant tout, en bon 
père de famille, une  situation, si humble soit-
elle, où la vie puisse être à pê u près assurée. Il 
redoute moins, croyez-le, les callosités aux mains 
de son enfant que l'abrutissement d'un labeur 
excessif avec toutes ses conséquences, le sort 
souvent aléatoire de l'ouvrier, l'exploitation 
scandaleuse dont celui-ci est parfois l'objet, 
les dangers inhérents à maints corps de mé­
tier, le chômage, la tyrannie capitaliste, enfin 
le dédaiu bourgeois qui tombent sur le pro­
létaire. Les places d.e cantonniers, de facteurs, 
d'ouvriers manuels dans les chemins de fer 
et les exploitations industrielles de tout genre 
sont aussi recherchées que les fonctions publi-
i^ues, quoiqu'on n'y conserve pas toujours cette 

« netteté des mains « qui vous choqu'e. Ce n'est 
donc pas le travail qui éloigne le travailleur, 
mais son insécurité, ses risques, et le mépris 
dont certains le couvrent; aussi, est-ce à tort, à 
mon avis, que vous blâmez les parents de ne pas 
accepter « ceUe résignation de Ijon aloi... qui est 
la sagesse d'iin esprit conscient des inéluctables 
fatalités 1 » 

Si les hommes avaient toujours raisonné 
comme vous, madame, 'ni vous ni, moi n e  man­
gerions aujourd'hui le pain de la  liberté ; en effet, 
si nos ancêtres avaient accepté aussi passivement 
que cela vos « inéluctables fatalités », nous ne  
serions Jamais sortis de l'esclavage antique. Par 
bonheur, il en  a été autrement ;  grâce à l a  ten­
dance de nos pères à vouloir pour nous une vie 
meilleure, le progrès a marché; chaque jour  un  
plus grand nombre d'hommes • arrivent à une  
existence plus heureuse et le progrès continuera 
ainsi tant que la misère n 'aura pas été complète­
ment anéantie. 

Donc, au lieu de gémir sur une pareille ten­
dance, travaillons de toutes nos forces à la favo­
r iser ;  ne répondons point par  une leçon de mo­
rale aux trop justes plaintes que les instituteurs 
élèvent de toutes parts ; proclamons au contraire 
que les gr'ands services qu'ils rendent méritent 
d'être mieux reconnus, qu'il est juste de relever 
leur traitement souvent dérisoire, qu'enfin il 
importe de les payer- assez pour qu'ils puissent 
être tout entiers à leur fonction, faire faire à 
d'autres leurs chaussures, leurs habits et leur 

A TRAVERS LA PÉDAGOGIE 

Le calcul écrit. 

{Directions et Conseils) . 
1 "  C H I F F R E S .  — A l'école maternelle et dans la 

division ou section enfantine, préparer le tracé 
des chiffres par des exercices de figuration (mou­
vement de l'index, évolutions d'un élève, etc.); 
— par des exercices de formation matérielle, en 
contournant des brins ou des bandes souples 
(fil, ficelle, coton, tresse, papier replié ou déchi­
queté), e n  disposant de menus objets (grains, 
perles, lentilles, confettis...), 

A l'école maternelle et dans la division ou 
section enfantine,, graduer tout d'abord le  tracé 
des chiffres, non d'après l 'ordre naturel croissant 
(-1, 2, 3, 4, etc.), mais d'après la difficulté graphi­
que {chiffres droits : 1, 4, 7 ; —• chiffres courbes ; 
0, 6, 0, 8, 3 ; — chiffres mixtes : 2, 5). 

Dans tous les cours, exiger, même sur  l 'ar­
doise et au  tableau noir, de chiffres soignés, de 
forme très simple et très nette et de grosseur 
suffisante; — réserver, aussi longtemps qu'il sera 
utile, une  place à la  calligraphie des chiffres, plus 
importante encore que la calligraphie des lettres, 
à cause des confusions et des erreurs. (On de­

cuisine, donner à leurs enfants une éducation 
convenable, et dispenser leurs femmes, — dont 
voua faites un tableau auquel j e  souscris de tout 
point, — de cumuler les fonctions de ménagères 
avec celles d'institutrices. 

Si l'on a pu dire à l'esclave des temps anciens ; 
« supporte et abstiens-toi » ,  il faut une autre 
leçon à l 'homme libre de notre temps.  

J . - B .  R E Y N A T .  
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m a n d e r a ,  p a r  exemple,  à des intervalles plus  ou 
moins rapprocl^és, une  l igne de  chiffres en  tête 
des  exercices d 'écriture.)  

2° NOMBRES.  — Poursuivre  sans hâte l 'écri ture 
des nombres ,  e n  consolidant  pa t iemment  les pro­
grès  acquis,  e n  revenant  s ans  cesse en a r r i è r e .  

Multiplier et  diversifier les moyens intui t i fs  qui 
matér ial isent  les nombres  à écr i re  : doigts, bou­
lier, bâ tonnets ,  signes à l a  craie, etc. 

Etendre  le p lus  possible le  r^ le  vraiment  actif 
des élèves (regarder et écouter, c'est bien; opérer, 
c'est mieux). 

Ne pas aller au  delà des nombres.qu.e le  déve­
loppement  intellectnel des  enfants  leur  pern ie t  
d e  concevoir e l  q u e  l'état d e  leurs  connaissances 
l eur  p e r m e t  d'utiliser. (Le  mille ne doit point  
pa ra î t r e  t rop  lô t ;  l e  n 'es t  guère  abordable 
avant  le cours moyen.') 

N e  p a s  différer l'écriture d e s  décimales  l e s  plus 
s imples,  qu ' i l  e s t  f a c i l e  de  conduire paral lèle-
mant  à l'écrilUTe d e s  n o m b r e s  entiers si  l 'on 
présente la virgule comme  indice et  n o n  comme 
signe séparatif. 

Reniplacer l a  copie monotone  des listes d e  
nombres  par  des groupements  offrant  tou jours  
quelque intérêt  de  nouveauté, e t  sollicitant un 
léger  effort de  réflexion (nombres  pairs  ou i m ­
pa i r s ,— n o m b r e s  de dizaines exactes ,— nombres  
en écart  de  u n ,  d e  deux . . .  s u r  la  dizaine exacte,  
soit au-dessus,  soit au-dessous;  — nombres  te r ­
minés p a r  un chiffre droit ,  courbe ou mixte ,  etc.). 

Scinder e t  répa i t i r ,  du début  au cours moyen,  
l 'écriture des  nombres  en chiffres roma ins ,  de  
manière à pourvoir  à une nécessité pressante ,  
tout  én a j o u r n a n t  d e  sérieuses difficultés et  en 
échelonnant  les revisions. 

(Classes d'initiation : n o m b r e  de  I à X . . . —  Cours 
élémentaire : nombres  d e  I à C. — Cours moyen : 
nombres  de  I à MM. — Il est  excessif de  s 'occuper 
au delà  d e  deux mille d e  numérat ion,  dont  l ' ap ­
plication usuelle l a  plus  é tendue concerne le  
millésime des a n n é e s . )  

3 °  O P É R A T I O N S .  — Amorcer  de  t r è s  bonne heure  
les quat re  règles, en procédant  p a r  étapes d 'en­
semble,  et  non p a r  marches séparées successives'. 
{Dés la première dizaine, on peut additionner, re­
trancher, multiplier, partager.) 

Ne donner  d 'abord  que  des calculs t r è s  c o u r t s ;  
— y jo indre  u n e  interprétat ion soit  orale  soit 
écrite,  p o u r  que  les enfants assignent un  b u t  à 
l e u r  travail, e t  s'y. intéressent davantage;  — les 
acl.iemiiier vers les problèmes eu  f o r m e  en  aug­
mentan t  p e u  à peu  les indications écrites a joutées  
aux opérations;  — b a n n i r  expressément ,  môme 
a u x  cours  moyen e t  supér ieur ,  les calculs inter­
minables ,  qu i  n e  correspondent  à r i en  de  rée l  
(de nombreuses  opérat ions simples e t  prat iques 
procurent  u n  exercice égal, fout en  faisant b é ­
néficier l ' intelligence). 

Au l ieu  d e  faire  apprendre  à grand r e n f o r t  de 
mémoire ,  des  dé/imiticms e t  règles, formulaires 
p lus  qu'inutiles, habi tuer  les élèves qui ont étudié 
les opérat ions selon l a  coutume,  à chercher au­
t r e m e n t  le  résultat, chose dont  l ' importance 
p r ime  tou t .  

Addition commencée p a r  la gauche ou p a r  u n e  
colonne i n t e r m é d i a i r e ; —  avec le total  en h a u t  
ou à côté;  •— de  nombres  en ligne horizontale ou  
en o^d^e dispersé ; — p a r  réunion de chiffres 
égaux ou complémentai res  ( 7  avec  3 ,  2 avec  8 . . . ) ,  
etc.  

Soustraclion commencée p a r  l a  gauche  ou  p a r  
u n e  colonne in termédia i re :  — avec le res te  en 
hau t  ou  à cô t é ;  — a v e c  le grand nombre en  des­
s o u s ; —  (le deux nombres  en  ligne horizontale 
ou éloignés l 'un de  l ' au t r e ;  — p a r  formule d'ad­
d i t ion ,  remplaçant  l a  formule  de  soustraction 
(5 et 4, 9 : j ' écr is  4 ; a u  lieu d e  5 ôté de 9, reste  4);  
— en d iminuant  le  chiffre supérieur  de la  dizaine 
compensatrice,  a u  lieu d ' a jou te r  cette dizaine a u  
chiffre supérieur), etc.  

Multiplication (un ."hiffreau multiplicateur), ré­
solu d'abord p a r  addilion d e  nombres  égaux;  — 
commencée p a r  la gauche ou p a r  u n  ordre  inter­
médiai re ;  — (plusieurs  chiffres a u  multiplica­
teur ) ,  en calculant avec le  mult iplicateur placé 
au-dessus, placé n ' importe o ù ; — e n  commençant  
par  l e  p rodui t  par t ie l  le plus fo r t ;  — en cher­
chant  dans un  ordre  quelconque les divers p ro ­
duits partiels,  e tc .  

DTOmo?i(unchifîre a u  quotient) ,  résolue d 'abord 
p a r  soustraction de  nombres  égaux ; —  (plusieurs 
chiffres au  quotient),  e n  divisant  séparément 
chaque  o rd re  d 'un i tés  du dividende, pour  a d d i ­
t ionner ensui te  les quotients par t ie ls ;  — en  ayan t  
soin de  graduer  t rès  len tement  les diviseurs de  
deux  chiffres (1''° série : 20, 30, 40:..; 2° s é r i e :  91, 
81, 71...; 3° série ; 92, 82,72. . .  etc.). 

Présenter  les cas particuliers (zéros à dro i te ,— 
zéros intercalés ,—virgulès  indicatives..) n o n  com­
m e  des calculs d 'une  complication nouvelle, mo­
tivant des règles spéciales,  ma i s  comme une 
s imple  application des moyens généraux.  

Aux cours moyen  e t  supérieur,  n e  pas se  bor­
n e r  à des  problèmes avec énoncés,  ma i s  conti-
n u e r  les qua t re  l èg les  p a r  de  nombreux  exerci­
ces de  calcul écrit  rapide  (décomposition er̂  
fac teurs  premiei 's,  — recherche de  mult iples  ei 
de  sous-multiples, décimaux ou au t r e s ;  — p .  g. 
c. d .  e t  p . p . c .  m . ;  — établissement de  factures,  
de  mémoires  d 'ouvrier ,  de comptes  p a r  doit  et 
avoir. . . ;  —simplif icat ion ou conversion de f r ac ­
tions et de nombres  fract ionnaires  ; — résolution 
d'expressions numér iques  complexes.. . ,  etc.). 

4° PROBLÈMES.  — Dès la  p remière  année  du cours 
élémentaire,  fa i re  écrire  de  petits problèmes,  
avec énoncé, calcul et  ra isonnement ,  mais  san.« 
sort ir  du monde  connu d e s  jeunes  élèves. 

P o u r  tous les  âges,  préférer  les problèmes qui 
appel lent  l 'a t tent ion sur des  faits réels, s u r  un  
événement contempora in ;—composer  soi-même 
de  nombreux  énoncés au moyen  de documents 
et chiffres authent iques  q u e  fournissent  en  aboii-
dance  les journaux,  les bul let ins ,  les annuaires ,  
les a lmanachs . . .  ; — éviter absolument les don­
nées  fausses ou  t rop  éloignées de  l a  vérité,  ainsi 
q u e  les questions grotesques ou invraisemblables. 

Chaque fois qu' i l  convient,  modif ier  un énoncé 
emprunté ,  pour  r e n d r e  l a  forme par fa i tement  ' 
claire,  e n  coupant  les pfirases, e n  éliminant le  j a r ­
gon ar i thmét ique ;—pour  r e n d r e  le  fond parfaite­
m e n t  précis exact et  intéressant (ne  par lerqu 'his-
tor iquement  de  blé à2o fr. l'hectolitre ;— a u  lieu 
d e  : drap à 40 fr. le mètre, dire : drap de qualité 
moyenne àJO fr. le mètre, e tc .  

A m a i n t e s  repr ises ,  renverser  le problème, de 
telle sorte" q u e  chacune des données devienne 
successivement l 'X d e  l a  ques t ion ;  — proposer  
des  problèmes types, a m e n a n t  une grande variété 
d ' imitations à résoudre ,  ou m ê m e  à découvrir.  

Dans l a  confection du devoir, suppr imer  toute  
indication superflue (le t i tre  opérations, p a r  exem­
ple). 



246 MANUEL GÉNÉRAL DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE 

Dans l ' indication des  calculs, repousser sévè­
remen t  les vedettes q u e  l a  r igueur  mathémat ique  
n ' adme t  pas  (telle l a  formule  de l a  surface : 
4 ™ X 3 ° ' =  qu i  doit  ê t re  ainsi écrite ; 4""i x 3 
= 12""i; ou  l°"i X 4 X 3=12™i) ;  exiger q u e  les  
t e rmes  d e  la  mult ipl icat ion soient à l eu rs  places 
respectives, avec u n e  mention concrète p o u r  l e  
mult ipl icande,  e t  non  pour  le  multiplicateur,  etc. 

Dans  les r a i sonnemen t s ,  obtenir  des  explica­

tions véritables, e n  français correct, no tan t  p a s  
à pas le  t ravai l  d e  l ' e sp r i t ,  habi tuant  l'élève à 
réf léchir  e t  à ar r iver  a u  bu t ,  m ê m e  lorsqu'i l  est 
seul,  et,  ce  qui n 'es t  p a s  à dédaigner ,  fourn i s san t  
u n e  contribution sér ieuse à l a  composition f ran­
çaise. 

A .  BELOT, • 
Inspecteur primaire. 

LÉGISLATION ET 

ÉLÉMENTAIRES OU PRIMAIRES?  

Il y a dans  les projets  d e  r é fo rme  de  l ' en ­
seignement  secondaire une  tou te  petite phrase  
qui  a déjà fa i t  couler beaucoup d ' enc re ;  « L ' en­
seignement secondaire, y est-il dit,  es t  coordonné 
à l 'enseignement  pr imaire  de manière  à fa i re  suite 
à u n  cours d'études priniaires d^une durée  nor ­
m a l e  d e  quat re  années  » .  

E h  bien ! m e  direz-vous, qu'y a- t - i l  de. changé  
p a r  l à ?  Est-ce que,  de  tout  t emps ,  avant  d 'abor­
de r  des  études p lus  relevées, il n ' a  p a s  fallu com­
mence r  p a r  le  commencement ,  apprendre à lire, 
à écrire,  à compter ,  tout ce qui  s 'enseigne, e n  u n  
m o l ,  à l 'école? - ' ^ 

Oui, s a n s  doute,  ma i s  il y avait école e t  école 
et  l 'on n e  peut  p a s  soutenir  sérieusement que  
l'école p r imai re  a i t  été jusqu'ici  l a  pierre  d 'as­
sise d e s  lycées et  des collègés. Ces établissements, 
d 'origine bourgeoise, se  son t  recrutés  et  se  r e ­
crutent  encore su r  place dans  des classes qu i  leur 
appar t iennent  e n  propre,- qu 'on  appelle classes 
élémentaires. 

Y a-t-il  maintenant  des différences essentielles 
ent re  l 'enseignement donné dans  les classes élé­
mentai res  et  dans  les classes pr imaires  ? Les i n ­
téressés se  donnent  e n  ce  m o m e n t  beaucoup de  
m a l  pour  le démont re r .  Car s'il y a b o n  nombre  
d^instituteurs désireux d é  s'élever par les classes 
élémentaires jusqu'au r a n g  de professeurs de' 
lycées, tous les professeurs élémentaires des  ly­
cées, actuellement pourvus,  regardera ient  comme 
u n e  déchéance d 'être aujourd 'hui  déversés dans 
l 'enseignement p r ima i re .  Ce serai t  à leurs yeux 
u n e  diminutio capitis contre laquelle i ls protes­
ten t  de  toutes leurs  forces.  

Ecoutons leurs doléances:  « S a n s  doute,  nos  
programmes s e  ressemblent p a r  bien des côtés 
m a i s  nous diSérons d e  nos  voisins p a r  l a  mé­
thode.  On n e  sacrifie j amais  chez nous  à « l'es­
p r i t  pr imaire  ». Nous cherchons à former  des 
tê tes  « plutôt bien faites q u e  bien pleines ». Au 
lieu d e  donner  aux  enfants  des notions sèches, 
q u i  n'exigent d 'eux  q u e  Texercice de  l a  mémoi r e  
e t  u n e  réceptivité toute machinale,  n o u s  nous  at­
tachons à éveiller chez eux les facultés d'atten­
tion, d e  jugement ,  de  réflexion que  les é tudes se­
condaires met t ron t  surtout  en  valeur.  » 

Malheureusement cette cloison, si cloison il y 
a ,  m e  semble u n  peu  factice. Des écoles primaires 
o ù  l 'on ne  dresse q u e  des machines,  o ù  les en­
fants  n e  son t  p a s  exercés à comprendre et  à rai­
sonner,  j ' en  cherche e t  j e  n 'en vois p lus  guère .  
Certes il peut y avoir, d 'un  côté comme de l ' aut re ,  
des maî t res  plus ou m o i n s  intelligents, mais  l a  
méthode reconnue bonne p o u r  les petites classes 
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du  lycée ne, peu t  pe rdre  aucune  de  ses vertus 
quand on  l 'applique à l'école pr imaire .  Elle n e  
ressemble pa s , à  ces remèdes  qu i  seraient  bons  
pour  les maçons  et  mauvais  p o u r  les archi tectes .  

E t  alors,  si'.ce n 'es t  pas  l a m é t h o d e . j e n e  vois p a s  
b ien  ce  qui  peut  différencier « l 'élémentaire » d u  
« pr imai re  ». Entre  l'un et  l ' au t re  il y a j u s t e  
l 'épaisseur d 'un cheveu et d 'un seul : la  question 
des langues  vivantes.  L'enfant qui  ent ra i t  au  
lycée a u  sortir  de  l 'école p r ima i re  avait,  de  ce  
côté,  une  t r è s  grande infériori té.  On apprend  
l'anglais ou l 'a l lemand dans les classes é lémen­
ta i res  ; on n e  l ' apprend p a s  dans  les  écoles. Il 
fallait  donc, pour  met t re  le  pet i t  pr imaire  en  état  
de  r a t t r ape r  ses camarades ,  lui fa i re  donne r  des  
leçons particulières,  ce qui n 'é ta i t  n i t o u j p u r s  f a ­
cile n i  toujours  possible. Mais, précisément,  le 
p ro je t  de  r é fo rme  vient d e  couper cet  un ique  
cheveu en décidant  q u e  l 'enseignement des l a n ­
gues vivantes n e  serait  donné que  d a n s  les clas­
ses secondaires.  On nous  disait autrefois  que ,  
pour  apprendre  les langues,  i l  fallait commencer  
j e u n e .  Volontiers o n  au ra i t  donné a u x  bébés  un 
professeur d'anglais avant  d e  l eur  donner  u n e  
•nourrice. On en  est revenu,  paraît- i l .  La  péda­
gogie a de  ces retours  qui déconcertent les  plus 
habiles .  Mais, puisque  désormais l ' on  n e  doi t  
plus enseigner  les langues a u x  enfants  e n  bas  
âge, l a  pelure d'oignon q u i  séparai t  l 'é lémentaire 
d u  p r imai re  disparait  d u  m ê m e  coup .  P a r  suite, 
l a  pyramide,  comme dira i t  M. P rudhomme,  r e ­
posera  s u r  sa base,  les classes pr imaires  seront  
la  pépinière naturel le  des  divers ordres d 'études 
secondaires, e t  j e  t rouve cela t r è s  bien p o u r  m o n  
compte .  

Faut-il en conclure que les classes élémentai­
r e s  des lycées e t  collèges sont, d 'ores et  dé jà ,  con­
damnées  et qu'elles devront disparaître de  là où 
il y a des écoles pr imaires ,  c 'est-à-dire  de  p a r ­
tout  ? 

Ceci, c 'est u n e  aut re  affa i re .  Je  veux dire^que 
ce n 'es t  plus  u n e  question pédagogique, mais  
b i en  plutôt  u n e  question sociale. L'école p r i ­
ma i re  e t  les classes é lémenta i res  n 'ont  p a s  l a  
m ê m e  clientèle. Vous pouvez l e  déplorer  et  en­
tasser ,  à ce su je t ,  les  plus beaux  ra i sonnements  
du  monde ,  vous vous heurtez ici à u n  fa i t ,  à.des 
t radi t ions fo r tement  enracinées, que  tous les r è ­
glements faits ou à fa i re  n e  parviendront  pas  à 
ext i rper  de si tôt.  

E t  ces tradit ions sont si  for tes  qu'elles s ' impo­
sent,  à ceux- l à  m ê m e  qu i  fon t  profession d e  les 
combat t re .  J e  pourrais  citer tels  farouches  p a r ­
tisans' de  l a  nécessité de f a i r e  passer tous les 
enfants  p a r  l 'école pr imaire ,  qui  s e  son{ empres­
sés d e  met t re  leurs enfan ts  a u  lycée dès q u e  
ces enfants  on t  marché  tout  seuls .  
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E t  pour tan t  l'école p r ima i r e  e s t  gratuite t and i s  
qu 'au  lycée il f au t  payer .  Mais cette gratui té  
même,  a u  lieu d 'a t t i rer  certaines familles, es t  
plutôt p o u r  elles u n  épouvantail .  Elles n 'est iment  
que ce qu i  se pa ie .  Le j o u r  où l 'on fe rmera i t  les 
classes é lémentaires  des lycées, j e  gage qu' i l  n 'y 
aura i t  p a s  d ix  élèves de plus dans  l e s  écoles. 
Tout ce pet i t  moride émigrera  dans  les « Cours », 
plus ou  mo ins  selects, où  l'on n e  demande qu ' à  
les recevoir .  Ces « Cours » se  sont  d é j à  m u l t i ­
pliés par tou t .  Ils o n t  l 'oreille e t  l a  faveur des 
belles, dames  qui s 'en  r acon ten t  les mér i t e s  « à 
l 'heure du pâ t i s s i e r» .  Mais vous savez, comme 
moi, ce qu ' en  vaut  l ' aune .  Nous par l ions  t ou t  à 
l 'heure de  « l 'esprit  p r imai re  ». S'il venai t  j amais  
à disparaî tre  d e  l a  te r re ,  o n  serait  tou jours  sûr  
de  l e  re t rouver  là .  

Le m o m e n t  est-il b i en  choisi p o u r  dépeupler  
nos lycées e n  tar issant  les sources les plus abon­
dantes de  l eu r  r ec ru tement?  I l  y e n  a ,  j e  le sais, 
qui n e  reculent  pas  devant ce r e m è d e  héroïque : 
l 'obligation imposée  à tous de  m e t t r e  l eur  e n ­
fants  à l 'école p r i m a i r e .  On enverrai t  des recors  
aux pères  d e  famille.  On mobiliserait  q u a t r e  
hommes e t  u n  caporal  pour  conduire les enfan t s  
à l ' ins t i tu teur .  Ce sont  des  excès d e  caporalisme 
démocrat ique qui  ont gagné de  nos  j ou r s  quel­
ques bons  espri ts .  P o u r  m o i ,  j ' a i  e u  l a  chance  
d'y échapper  jusqu' ici  et  j e  reste fidèle à la  l i ­
ber té .  ' A N D R É  B A L Z .  

• 
* * 

t e  crédit d e s  œuvres  post-scolaires. 

Il court,  il cour t  le  budget . . .  Dans les i nnom­
brables chassés-croisés qu ' i l  a fa i ts  de  l a  Chambre  
au  Sénal ,  il n 'est  p a s  é tonnant  q u e  j 'aie perdu d e  
vue lès  112 000^francs -des œuvres post-scolaires.  
C'est ce q u e  m e  fai t  spir i tuellement r e m a r q u e r  
Edouard Pe t i t  dans  l a  let tre que 'voici  : 

« Par is ,  l e  12 avril 1902. 
« Mon cher  a m i ,  

« Er reur ,  — e r reu r  qu i ,  p a r  bonheur ,  n 'es t  p a s  
compte .  

a Refusé p a r  l a  Conïmission d u  budget ,  p a r  l a  
Commission des finances,  adopté p a r  la  C h a m ­
bre,  r e j e t é  p a r  l e  Sénat ,  ma lg ré  l 'énergique i n ­
tervention de  P a u l  Strauss,  l e  démocrat ique  
amendemept  Empereur  a f ini  p a r  t r iompher  de  
tous les obstacles ! 

« La Chambre a t e n u  b o n .  Dans  cette par t ie  
d e  laAvn-tennis elle a eu  l a  belle. 

n Dans l a  séance de  nu i t  qui  a clos les t ravaux 
par lementaires ,  le Séna t  s'est rangé  d e  l 'avis de  
la  Chambre,  — malgré  sa  Commission, ma lg ré  
le rappor teur  du  b u d g e t  d e  l ' Instruction publi­
que, — tout 'conime^avait  fait  la  Chambre .  

« Et l'Officiel d u  30 m a r s ,  page  228b, deuxième 
colonne, inscr i t  en  face d u  chapitre  80 bis (œu­
vres complémentaires  de  l'école), u n  crédit  de  
320000 f r a n c s .  

« C'est l a  j u s t e  sanction des admirables efforts,  
« des  miracles de  générosité , intellectuelle et  d e  
« dévouement » — p o u r  emprun te r  cet te  citation 
à u n  dévoué a m i  de l'école laïque,  — réalisés de­
puis hu i t  années  p a r  les inst i tuteurs  et  les ins t i ­
tutrices. E t  c 'est u n e  amorce . . .  

« Tout vôtre,  
E D O U A R D  P E T I T .  Ï 

Espérons qu 'en  1903 nous  au rons  encore mièux 
•qu'une a m o r c e .  A ,  B. 

P E T I T  GUIDE ADMIN ISTRATIF  

L'école e t  son  voisinage. 
COMMENT R E M É D I E R  A UNE INSTALLATION DÉFEGTDEUSE.  

1» L'école. 
Examinons le cas le plus fréquent, c'est-à-dire celui 

où le local scolaire, par suite de dégradations succes­
sives, a cessé d'être propre à l'usage auquel il était 
alïecté. 

La commune peut-elle être contrainte à exécuter des 
travaux d'appropriation ? 

L'art. 19 du décret du 7 avril 1887 nous renseigne à 
ce sujet : 

« Lorsque, pour une cause quelconque, e ocal 
dans lequel est installée une école ou une classe a cessé 
d'être propre à cet usage, le préfet, sur le rapport de 
l'inspecteur d'Académie, et après avis du Conseil dé­
partemental de l'Instruction publique, met la com­
mune en demeure de faire dresser les plans et devis 
des travaux nécessaires à l'appropriation du local, et 
de pourvoir à la dépense. Il fixe le délai dans lequel 
les travaux doivent être exécutés. 

« E n  cas de refus de la commune, il peut prononcer 
l'interdiction du local. 

n Dans le cas où il s'agit d'une école ou d'une classe 
dont l'établissement donne lieu à une dépense obliga­
toire, si la commune refuse ou néglige de faire exécu­
ter les travaux ou de fournir un  autre local, le préfet 
pourvoit à l'exécution d'office. » 

Il est bien entendu que, dans l'hypothèse où nous 
nous sommes placé, l'instituteur doit d'abord signaler 
l'installation défectueuse de l'école à l'inspecteur pri­
maire : celui-ci est, de par le décret du 18 janvier 1887, 
chargé, d'instruire toutes les affaires relatives à la 
construction des écoles publiques ; il adressera, s'il, y 
a, Ueu, un rapport à l'inspecteur d'Académie, concluant 
à, la nécessité des travaux de réfection ou d'appro­
priation. 

2» Le voisinage de Vécole. 
L'endroit où se trouve l'école doit être d'un accès 

facile et sûr, éloigné de tout établissement bruyant, 
malsain ou dangereux, k 100 m. au moins des cime­
tières : telle est la disposition essentielle de l'art, l"'' 
de l'Instruction spéciale du 18 janvier 1887. Son objet 
est,"de protéger, autant que possible, l'école contre 
tout voisinage de nature à nuire à la santé, à la  mo­
ralité et aux études des élèves. 

Qui peut assurer l'observation de cette prescrip­
tion?, Sans aucun doute, le maire, puisqu'il a, dans 
ses attributions, la police municipale. E n  vertu do 
l'art. 97 de la loi du 5 avril 1884, il est en droit : 

(а) d'obliger les habitants de la commune à balayer 
et à nettoyer les rues, chacun au droit de sa maison ; 
de leur faire mettre la neige en tas pour en faciliter 
l'enlèvement ; 

(б) de les astreindre à enlever des rues, cours, pas­
sages et terrains dépendant de leur demeure les dé­
pôts de fumier et d'immondices; 

(c) de prendre des mesures pour faire cesser les 
encombrements qui empêchent ou diminuent la liberté 
et la sûreté du passage sur les voies publiques; 

(d) de demander l'application stricte du règlement 
du service municipal qui interdit de laisser stationner 
sur les voies vicinales et leurs dépendances aucune 
voiture, aucun instrument aratoire, aucun troupeau, 
aucune bête de somme ou de trait; 

(e) d'ordonner, dans l'intérieur des agglomérations, 
la clôture des terrains bordant la voie publique; 

( f j  de prescrire la réparation ou la démolition des 
maisons ou constructions situées sur la voie publique 
et menaçant ruine; 

(g) d'assigner aux voitures des lieux de stationne­
ment, de leur interdire même le passage de certaines 
rues, à certaines heures ou certains jours; 

(h) de désigner un emplacement spécial pour les 
foires, marchés, fêtes et cérémonies publiques; 

(i) de prendre, le Conseil municipal entendu, un 
arrêté pour déterminer les distances auxquelles les 
cafés, cabarets et débits de boisson ne pourront être 
établis autour de l'école; 
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[j) de réprimer tous les actes compromettant la  
tranquillité" publique. 

Comme on le voit, l'application de la loi du 5 avril 
1884 permet au maire d'assurer le bon fonctionnement 
-du service scolaire. Ajoutons qu'en diminuant les 
causes d'accidents elle peut faire disparaître pour les 
maîtres une source d'inquiétudes. 

Admettons cependant que le maire refuse ou n é ­
glige de prendre un arrête sur l'un des objets confiés 
par la loi à sa vigilance et à son autorité : le préfet 
peut, dans ce cas, après l'en avoir requis, y procéder 
d'office par lui-même ou par un  délégué spécial (Loi 
précitée, art. 85). 

A L B E R T  L A N T E N O I S ,  
Commis d'Inspection académique. 

OPINIONS DE NOS LECTEURS 

Recrutement d e s  écoles  normales. 
C'est bien là ma veine. J'ai demandé huit malheu­

reux jours de congé pour les préparateurs de candi­
dats aux écoles normales et voilà qu'à ce sujet « trois 
instituteurs bas-alpins » m'administrent une volée de 
bois fort  vert. i< Seul contré trois, aurait dit mon 
compatriote Corneille, que voulez-vous que je  fasse? » 

Vous étiez persuadés, mes chers collègues, que les 
instituteurs « qui se livraient à' cette industrie (la 
préparation) tenaient à vivre ignorés de leurs col­
lègues, retirés dans leur fromage de Hollande. » Je  ne 
crois pas que les préparateurs tiennent à se vanter 
d'assurer le recrutement des écoles normales, mais j e  
ne suppose pas davantage qu'ils désirent s'en cacher, 
comme s'ils avaient commis une mauvaise actioui 
Vous leur reprochez de se livrer à une industrie. Soit. 
Vous m'accorderez cependant que cette industrie n'est 
guère lucrative : deux cents francs (quand on réussit) 
pour trois années de leçons supplémentaires, cela r e ­
présente environ trente centimes de l'heure. C'est peu 
pour se retirer dans son fromage de Hollande. 

Mais ce que vous demandez avec le plus d'instance 
il tous les préparateurs de candidats, c'est de modé­
rer leur zèle : 1" pour le bien de leurs élèves; 2»pour 
servir la  cause lamentable des instituteurs. Il faudrait 
pourtant bien s'entendre. La situation matérielle des 
instituteurs est déplorable, dites-vous, je  vous l'ac­
corde. Mais est-il bien certain que toutes les autres 
professions soient meilleures? 'Tout est relatif en ce 
monde, et notre vie » lamentable » fait envie à de 
pauvres diables qui meurent de misère. S'il n'est ins­
tituteur, que sera, j e  vous le demande, le fils d'un 
terrassier, d'un ouvrier de filature, d'un bûcheron...? 
Et  lorsque plus tard, il comparera sa situation de 
maître d'école à celle de charretier qui lui était échue 
par droit de naissance, aura-t-il tant à legretter? Je 
ne veux pas dire toutefois qu'il n'y a plus que les fils 
de gueux comme candidats instituteurs. Oh! que non. 
Un enfant de famille aisée, qui aura quatre ou cinq 
cents francs de rentes à ajouter à son modeste trai­
tement pourra toujours se tirer d'affaire. S'il se ma­
rie, sa rente en attirera une autre chez sa future 
femme et le ménage pourra subsister. On peut donc 
trouver des candidats dans les élèves de nos écoles 
primaires, tout en leur faisant connaître les mauvais 
côtés de la profession. 

Reste - le fameux argument : le recrutement des 
écoles normales nuit à la cause des instituteurs. « Si 
l'Etat veut des instituteurs, il les paiera. » 

Pourquoi cette animosité contre l'Etat? Qu'avez-
vous à lui reprocher? Vous avez passé avec lui un 
contrat librement. 11 vous a dit : « Pour tel travail je  
te  donne tel traitement. » A-t-il manqué à sa parole? 
Vous trouvez aujourd'hui que vous avez fait un mar­
ché de dupe, cela se peut, ce n'est pas certain. E n  ce 
cas qui vous retient? Puisque l'on est si bien dans les 
autres professions, partez. Quant à l'avenir, pourquoi 
tant vous en inquiéter? Les futurs candidats feront 
comme vous avez fait, sans doute; ils examineront les 
conditions que l'Etat leur fera et les accepteront li­

brement et loyalement si elles leur conviennent. Quel 
mal trouvez-vous à cela?... 

Voilà pour quelles raisons, au risc[ue d'avoir 
200 francs et même huit jours de congé par an, je  
continuerai, sans forfanterie, comme sans honte, à 
préparer des candidats aux écoles normales. 

U N  ABONNÉ. 

COMMUNICATIONS DIVERSES 

La mission laïque. 
E n  réponse à plusieurs demandes de renseigne­

ments sur les ressources de la nouvelle association 
la mission la'ique et sur les conditions de participa­
tion, M. Deschamps nous demande de reproduire 
l'article 4 des statuts. On en trouvera le texte ci-
dessous : 

Article 4. — L'Association se compose de membres 
titulaires, de membres bienfaiteurs et de' membres 
fondateurs. 

Pour être membre de l'Association, il faut être 
présenté par deux membres et agréé par  le Comité 
central. 

Les membres titulaires payent une cotisation an­
nuelle minimum de i franc. La cotisation peut être 
rachetée en versant une somme minimum de 30 
francs. 

Les membres bienfaiteurs versent dans un  délai 
maximum de deux ans, à partir de leur inscription, 
une somme minimum de 100 francs. 

Les membres fondateurs versent, dans un  délai 
maximum de deux ans, à' partir de leur inscription, 
une somme minimum de 500 francs. 

Les collectivités peuvent être membres de l'Asso­
ciation. 

CORRESPONDANCE PÉDAGOGIQUE 
INTERNATIONALE 

A V I S .  

Quinze élèves (dix jeunes filles, cinq garçons) de 
Hill House, High School, New Haven (Etats-Unis 
d'Amérique), âgés de quinze à vingt ans, désirent des 
correspondants français. Adresser les demandes soit 
à la librairie Hachette, soit ; pour les filles, à Per-
notte, 117, rue Notre-Dame des Champs, Paris; poïir 
les garçons, à M. Mouchet, 38, rue de Paris, Asnières 
(Seine) ; nouvelle adresse. 

REVUE DE LA PRESSE 

L e  beau e t  l'enfance. 

Le Progrés, d e  Bruxelles, consacre u n  article 
intéressant  à la  question de  l 'éducation esthéti­
q u e  d e  l 'enfant .  11 fau t  u n  enseignement théo­
r ique  e t  il est nécessaire d e  chercher  à donner  à 
l'élève d« l'école pr imaire  quelques not ions s u r  
l 'histoire d e  l ' a r t  qui fai t  par t ie  d e  celle d u  pays .  
Mais cette é tude doit être accompagnée d 'un  en­
seignement  p lus  intuit if ,  p lus  direct ,  d ' une  édu­
cation de  l'œil ; l e  décor doit j o u e r  u n  rôle pré­
pondéran t .  

Or, i l  pa ra î t  qu ' en  Belgique, comme e n  France, 
il y a encore beaucoup à fa i re  à ce s u j e t .  Ecou­
tons no t re  conf rè re  : 

A l'école, en vain, le regard des élèves recherche 
un décor de joie et de beauté. 11 trouve la monotonie 
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des murs chaulés, l'austérité des tableaux noirs. II 
avise çà et là des maxime? niaises dont il ne comprend 
pas la prétentieuse morale, des gravures ridiculement 
baroc^ues reproduisant des scènes de l'histoire belge, 
des chromos rappelant l'étable, la basse-cour, l'ate­
lier, le champ que laboure le peinard .de la glèbe, 
des planches de zoologie ou d'anatomie, toutes choses 
qui procurent non seulement une sensation d'ennui, 
mais qui n'ont aucun caractère de beauté, aucun at­
trait de coloration ou de dessin, parce que nul souci 
d'art ne préside à leur production. 

Ainsi l'enfant ne trouve pas l'occasion d'éveiller 
son esprit chercheur ou de s'intéresser à une com­
préhension exempte de banalité. L'image de la poule 
otde ses poussins, au-dessus d'une devise mi-française, 
mi-flamande le laisse indifférent. L'atroce lithographie 
rappelant une épisode des barricades de 1830, ne 
l'instruit plus. Il n!accorde même pas l'aumône d'une 
attention à l'estampe qui lui montre le cheval bra­
bançon dérapant, à travers l'argile, la charrue. Et 
parce qu'il f u t  instruit au logis familial sur les mé-
laits de l'alcool, il sourit à ép.eler les phrases préten­
tieuses inscrites sur les banderoles placardées autour 
de la classe : « L'alcool rend les hommes méchants. 
— Le buveur est mauvais fils. » Alors l'esprit, dési­
reux de vision aimable et de satisfaction mentale, 
reste lourd et.jnaussade. Un Bnnui vient, s'exagère avec 
ce désir de courir au bon rie l'air qui glisse par  les 
vitres, dans le rayon de soleil et le printemps. 

Peut-être no t r e  confrère  est- i l  u n  peu in jus t e  à 
l'égard de  ces chromos qui ,  en  fait ,  rendent  ma in t s  
services a u x  m a î t r e s ;  m a i s  i l  est évident que trop 
souvent l ' imape  scolaire n ' a  r i en  d 'art isl ique,  e t  
nous l 'approuvons pleinement lorsqu'i l  demande  
que l 'école soit ,  p o u r  ces esprits j eunes ,  s 'ou-
vrant aux  sensations nouvellps e t  en rendant  
l 'impression avec u n e  intensi té  ext raordina i re ,  
ce que l'Eglise, avec ses pompes  e t  ses ornements ,  
est pour  les â m e s  faibles. 11 réc lame donc qu 'une  
imagerie scolaire vra iment  art is t ique vienne o r ­
ner les m u r s  des salles de classe e t  d e s  p r é a u x .  

Le livre de  pr ix  devrait compléter ce premier  
enseignement d e  l a  heauté  chez l ' en fan t .  A ci ter  
ce passade qui n e  s 'applique encore que  trop, 
hélas!  à nos  écoles, malgré  les progrès considé­
rables faits p a r  l a  l ibrairie française : 

L'on ne saurait assez s'insurger contre cette coutume 
ijui consiste à récompenser le travail et l'activité des 
élèves par des oeuvres niaises, sans le moindre carac-
ii;re d'art et essayant d'atténuer leur insuffisance par 
des couvertures tapageuses. J'ai là, sur la table où j 'é­
cris, maints exemples de cette littérature enfantine 
vide de bon sens et prodigue de dorures : depuis les 
Trois Hommes rouges, de Paul Pévai, jusqu'aux 
mirifiques Hommes masqués du Roi, c'est un fatras 
de livres ridicules, çà et là ornés de vieux bois ana­
chroniques et niais. 

Oui, tou t  cela, depuis l 'estampe des murail les  
jusqu 'à  l a  couverture des  min imes  cahiers de 
deux sous, devrait servir à l a  format ion  d 'une 
éducation nécessaire,  celle du  sens esthét ique.  

* 
» * 

Cours d'horticulture «le Vincennes. 

Nous reproduisons u n  avis d u  BiiUetin muni­
cipal officiel qu i  peu t  intére.sser les insti tuteurs 
de Par i s  et  de  sa banlieue. Les 4, U et  2S m a i  
et le 8 j u in ,  à 9 heures  d u  mat in ,  auront  lieu 
dans l e s  j a rd ins  du  cours municipal  et  dépar te ­
menta l  d 'hor t icul ture  et  d 'arboriculture,  1, ave­
nue  Daumesnil,  à Saint-Mandé, des conférences 
su r  l e s  su je t s  suivants. 

Définition de l'arboriculture fruitière. 
Jardins fruitiers proprement dits, vergers, potagers, 

fruitiers. 
Aménagement, préparation du sol, amendements, 

engrais, drainage, labours et défoncements, distribu­
tion des espèces et variétés suivant les expositions, 
choix des arbres en pépinières, plantations. 

Notions de physiologie végétale appliquée aux dif­
férentes pratiques de la taille ; principes de la taille : 
lo 'pour l'établissement de la charpente ; 2° pour la 
mise à fruit ; opérations complémentaires de la taille : 
ébourgeonnement, pincement, taille en vert, etc. 

Etude.des formes auxquelles on soumet les arbres 
fruitiers : leur utilité, espaliers, entre-espaliers, hautes 
tiges, pyramides et fuseaux, cordons, vases, etc. 

Etude particulière des différents arbres fruitiers : 
fruits à pépins, fruits à noyaux, fruits en baies, 
multiplication, origine, sol, exposition, végétation, 
plantation, engrais. 

Formes et leur établissement, mise à fruit. 
Semis pendant et après la végétation, récolte et 

conservation des fruits, accidents, maladies, insectes. 
Culture commerciale, choix des meilleures variétés. 
Mode de culture, emballage des fruits, utilisation. 

* 
* * 

Appel du Cercle oranais  d e  l a  Ligue 
d e  l'Enseignement. 

L'enseignement pr imai re  souffre d ' u n e  malad ie  
grave : le  ma l  d 'argent ,  qui empêche,  d 'une  pa r t ,  
d 'ouvrir  au tan t  d'écoles qu'il e n  faudra i t  p o u r  
pouvoir  imposer ,  e n  fa i t ,  l a  f réquenta t ion  obli­
gatoire et, d ' au t r e  pa r t ,  p o u r  assurer  a u  personnel 
les  augmentat ions  d e  t ra i tement  si  j u s t ement  r é ­
clamées. 

Le Cercle oranais de la Ligue de l'Enseignement 
estime, avec ra ison,  q u e  l e  m o m e n t  est  par t icu­
l i è rement  favorable p o u r  a g i r .  En effet ,  nous 
sommes à la  veille des élections ; le pays  a le 
pouvoir  e t  le' devoir de  pa r l e r  h a u t  e t  f e r m e  à 
ceux  qui  vont solliciter l 'honneur  de  le r e p r é ­
senter .  Le  Cercle ormiais fa i t  donc appel  a u  c o n ­
cours énergique et  immédia t  d u  Conseil général,  
des sociétés adhérentes  à l a  Ligue,  de l a  presse 
républicaine tout entière,  pour  obtenir l a  réalisa­
tion du  vœu suivant : 

Dans loutes les circonscriptions électorales, les can­
didats républicains aux prochaines élections de la 
Chambre des députés seront invités à comprendre 
dans leur programme l'engagement de voter, s'ils sont 
élus, les mesures financières qu'exige l'application in­
tégrale des principes de la loi du 28 mars 1882, y 
compris, au besoin, un  emprunt national spécialement 
affecté à l'organisation définitive de l'enseignement 
primaire obligatoire en France et en Algérie et aux 
moyens d'en assurer le fonctionnement normal. 

F .  

R E V U E  P É D A G O G I Q U E  

DE L 'ÉTRANGER 

Pénurie d'instituteurs en  Allemagne, en  
Angleterre e t  e n  Italie. 

Dans u n  récen t  article des Rheinische Blàtter, 
résumé p a r  la  Revue pédagogique, M. Drewke si­
gnale les difficultés croissantes que rencontre  le  
recrutement  des insti tuteurs dans l 'Allemagne 
occidentale. Cependant les  administrat ions loca­
les  fon t  des efforts p o u r  assurer  ce recru tement  
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en  fondant  des écoles normales et  des écoles pré­
paratoires.  L'administration est souvent obligée 
d 'appeler  des institutrices aux  postes qu i  doivent 
ê t r e  occupés p a r  des inst i tuteurs.  Les districts 
de  Casse! e t  d e  Munster no tamment  compten t  
beaucoup de  classessaris maîtres. P o u r  M. Drewke, 
le  remède  est dans  le relèvement des  t rai tements ,  
e t  il conclut comme le pédagogue autr ichien 
Dittes : « Le manqi ie  d ' inst i tuteurs es t  no t re  
meil leur  allié ». ' 

L'Angleterre éga lement  es t  menacée d e  l a  
m'ême pénurie d' insti tuteurs,  et ,  l à  aussi,  l a  
cause en  réside dans  le t ra i tement  dérisoire ac ­
cordé aux  maî t res .  

D'autre par t ,  M. Scaglione, inspecteur pr imai re  
à Catane (Italie), dans  u n  livre récent  édité aux  
f ra i s  de  la  ville de  Catane, e t  inti tulé  DelVeduca-
zione morale, constate qu 'en  Ital ie l e  manque  
d ' inst i tuteurs  oblige souvent  à confier à des ins ­
titutrices les classes d e  garçons, e t  il demande 
l e  relèvement des traitements.  

E n  France,  les écoles normales voient leur  r e ­
c ru tement  diminuer  chaque  année  e n  quanti té  
« t  p a r  suite en  qualité. Le pér i l  est  donc  univer­
sel, e t  l e  remède  es t  le m ê m e  par tou t  : amél io­
rat ion des t rai tements  d u  personnel  enseignant 
p r imai re .  

• 
* * 

Cours d e  vaca.nces à léna.  

Du 4 a u  23 août  auront  lieu à l 'Université 
d 'Iéna des cours de  vacances destinés surtout  a u  
personnel enseignant .  Ces cours, comprenant  
des conférences scientifiques, pédagogiques, his­
toriques,  théologiques, philosophiques, ainsi que  
des cours d'allemand, d'anglais e t  de  français ,  e t  
des conférences sur  l 'histoire de  l 'art ,  sont 'placés 
sous l a  direction d 'un  coniité, parmi  les mem­
bres  duquel  nous  relevons les n o m s  d e  MM. Josf, 
inspecteur général d e  l 'enseignement pr imai re ,  
Lévy-Rruhl, professeur à l a  Sorbonne, e t  P in lo -
che,  professeur au  lycée Char lemagne.  

On peut  se  procurer  la  brochure renfermant  l e  
programme détaillé des cours,  et  obtenir tous 
les rense ignements  désirables e n  s 'adressant  a u  
secrétariat ,  confié à M""= D"' Schnetger  à léna,  
•Gartenstrasse, 2 (à par t i r  du  2 août  : Pàdagog.  
Universitats — Seminar, Grietgasse, 17 a.) 

* 
* * 

Les  traitements d e s  instituteurs de  Londres. 
Si, dans  leur  ensemble,  les t ra i tements  des  

inst i tuteurs  anglais  sont assez médiocres, ceux 
•des insti tuteurs de  Londres sont  t rès  satisfaisants. 
On en j u g e r a  pa r  les indications suivantes, four ­
nies au  Bulletin de l'Union des Instituteurs, de lu 
Seine p a r  un  collègue londonien, M. T h o r n ;  

A la sortie de récole normale et après l'obtention 

de ses titres, l'instituteur peut se placer assez facile­
ment comme adjoint à Londres. 

Il est en quelque sorte stagiaire ; il jouit d'un trai­
tement de 2.250 francs, et conserve cette situation un 
a n  ou un  an et demi (rarement plus). 

Si son service a été satisfaisant, il est titularisé, et 
k partir de ce moment il voit son traitement (à moins 
de faute grave) s'augmenter de 125 francs par an jus­
qu'à ce qu'il ait atteint le maximum de 4.375 francs. 

Dans quelques écoles spéciales qui sont en quelque 
sorte nos écoles primaires supérieures, les adjoints re­
çoivent en plus chaque année environ 250 francs, et 
îirrivent à 4.625 francs. 

Les adjoints  peuvent  ê.lre n o m m é s  directeurs 
après  dix ans d e  services, et  alors leurs  traite­
ments  subissent  une  augmentat ion notab le .  

A noter encore q u e  les insti tutéurs de  Londres 
ont,  e n  outre ,  maintes  occasions — e t  notam­
ment  dans  les classes d u  soir  — d'augmenter 
leur  t ra i tement  d e  sommes  importantes .  

* 

* * 

Lia réforme d e  l'enseignement du français 
e n  Safsse.  

E n  Suisse, aussi  bien qu 'en  France,  on  com­
mence  à reconna î t re  l a  nécessité d 'al léger l 'en­
seignement d u  f rança i s  de  quant i té  de  subtilités 
et  r a re t é s  grammaticales,  et  d e  mieux,  employer 
le t emps  qu'on lu i  consacre.  

Nous venons d e  l i re  dans l e  Bulletin mensuel 
de l'Enseignement du canton de Ncuchât'el u n  in­
téressant  article d'un inspec teur  p r ima i re  de ce 
canton,  M. Latour ,  dont  nous extrayons  le  pas­
sage suivant  : 

II est nécessaire de sacrifier quantité de choses 
d'importance bien secondaire dans l'enseignement de 
la grammaire à l'école primaire : les classifications 
des pronoms et des mots invariables avec leurs listes 
interminables; les modes du verbe, leur emploi et 
leurs distinctions subtiles, les voix du verbe; les par­
ticularités sur l'accord des participes et des verbes 
qui ne se rencontreront que bien rarement sous la 
plume de nos artisans ; les singularités de l'ortho­
graphe des noms composés, etc., etc. 

En  laissant de côté tout cela nous aurons plus do 
temps à consacrer aux exercices de langage, aux exer­
cices raisonnes du vocabulaire, à l'expiication des mots, 
des phrases des manuels de lecture, de récitation et 
surtout à. la composition française. Nos élèves au­
ront moins de fatras dans la tête, moins de choses 
destinées à disparaître rapidement, mais ils seront 
devenus plus habiles à. s'exprimer et d'une façon plus 
correcte et plus conforme aux règles du langage. 

Ainsi comprise, la réforme du programme de l'en­
seignement de la langue n'a rien.qui puisse effrayer 
nos instituteurs ; le programme simplifié, débarrassé 
de tout ce qui ne peut s'expliquer avantageusement 
à l'école primaire, permettra la réalisation de ce but : 

mettre l'enfant qui sort de l'école primaire pour ap­
prendre son métier, en état d'écrire le plus correcte­
ment possible une lettre quelconque relative aux di­
verses circonstances de sa vie. » J .  F .  

VARIÉTÉS 

L'AIIVIANTO-SOLFÈGE 

Le jou rna l  Les Merveilles de l'Industrie consa­
c r e  à l ' A i m a n t o - S o l f è g e  u n  article t rès  étu­
dié ,  dans  lequel  l a  compétence de  l ' au teur  se  

révèle à chaqué  l igne .  Nous pensons q u e  n o s  lec­
teurs ,  d o n t  l a  p lupa r t  donnent  u n  enseignement 
musica l  p lus  ou moins  développé, l i ront  avec 
intérêt  les passages suivants d e  l'article de  notre 
confrère .  

« Rendre attrayante l'étude ardue de la musique. 
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enseigner les premiers principes de la musique aux 
enfants, sans exiger de leurs facultés une tension 
toujours préjudiciable au développement de leur être 
physique et moral, voire même en les intéressant et 
en les amusant : tel est le résultat obtenu par la mé­
thode nouvelle d'enseignement musical au moyen de 
YAinia/nto-Solfège. 

<c $uel maître dé musique n'a constaté les décep­
tions qu'éprouvent les enfants dès les premières heu­
res d'études musicales et l'antipathie qu'ils marquent 
tous pour le cours de solfège ? jQuoi de plus aride, en 
effet, pour un  jeune esprit, que d'apprendre par cœur, 
avant même d'en saisir l'importance, le nom et "la va­
leur des différents signes; que de tracer, entre  les 
lignes étroites de la portée, des notes qui ne leur 
représentent rien ? Bh bien, tout cela devient un jeu, 
un amusant passe-temps pour l'enfant, avec VAi-
manto-Solfège. 

« Cette méthode nouvelle comporte un tableau ma­
gnétique et une 
boîte contenant, 
rangés dans des 
cases, tous les si­
gnes utilisés en 
musique, décou­
pés dans des feuil­
les de zinc. 

« Le tableau ma­
gnétique repré­
sente une grande 
portée dont les 
lignes sont symé­
triquement héris­
sées de petits clous 
aimantés, destinés' 
à recevoir la note 
ou la ligne de 
musique, naturel­
lement attirés. 

« Des clous ai­
mantés sont éga­
lement d i s p o s é s  
au-dessus et au-
dessous de la por­
tée, de façon à-
pouvoir recevoir 
les s i g n e s  q u i  
doivent figurer sur 
les lignes supplé­
mentaires. 

K Le bas ,du tableau est constitué par une ardoise, 
noire ou bleu-pastel, permettant au professeur de 
compléter à la craie, s'il est besoin, ses démonstrations. 

« Ces quelques explications suffisent pour se rendre 
compte de la nature et des avantages de cette nou­
velle méthode. Grâce à elle, la dictée musicale, qui 
constituait jusqu'à présent le plus fatigant et le plus 
ennuyeux des exercices, devient une véritable récréa­
tion. L'élève prend les notes et les signes en zinc, 
dans les cases de la boîte, au moyen d'un petit ai­
mant, et les fixe lui-même sur les clous dii tableau, à 
la place qui convient. L'influence magnétique qui re­
lient les signes sur le tableau étonne d'abord l'en­
fant, puis l'arhuse ; s'il se trompe, au lieu de la cor­
rection qui salit et embrouille le cahier de musique, 
c'est un jeu pour lui que de rectifier lui-même son 
erreur, sur les indications du professeur. 

(1 Pour les très jeunes enfants, particulièrement 
ceux de 6 4, 7 ans, la méthode donne des résultats 
qu'il serait impossible d'obtenir avec l'ancien sys­
tème : à cet âge, en effet, où ils font avec peine des 
pages de bâtons ou d'écriture en gr̂ os caractères, 
comment seraient-ils capables, sans se tromper, de 
tracer sur du papier, dans des interlignes de deux 
millimètres, des notes de musique ? 

« Le plus grand avantage^- que présente cette mé­
thode est donc qu'elle permet de commencer beau­
coup plus tôt les études musicales. La musique, en 
effet, exige, si l'on veut acquérir un bon mécanisme, 
de longues années de pratique, pour se bien pénétrer 
des principes-de l'ortographe musicale et pouvoir 
couramment lire et solfier. Or, le cerveau malléable 

des très jeunes enfants se pénètre facilement et rapi­
dement de toutes ces difficultés, si l'on arrive à. les 
leur inculquer sans les rebuter ; une fois acquises, 
les notions musicales leur resteront dans l'esprit, 
toute leur vie, d'une façon pour ainsi dire indélébile ; 
au lieu que, commencées à un âge plus avancé, les 
études musicales seront plus longues, plus pénibles, 
et ne s'assimileront réellement qu'aux prix d'efforts 
cbnsidérables. 

« On peut, tout d'abord, laisser à l'enfant le plaisir 
de fixer les notes sur le tableau, suivant sa fantaisie, 
et même exécuter sur un  piano ou sur u n  instrument 
quelconque la valeur musicale de sa composition 
inconsciente. Et,  c'est 'peu à. peu qu'on l'amènera à, 
comprendre qii'il y a une loi, une méthode pour la 
combinaison harmonieuse de tous ces signes, avec 
lesquels il se familiarisera d'autant plus vite, qu'il les 
considérera comme des jouets. 

Il h'Aimanto-Solfège a été également très bien com­
pris au point de 
vue pratique.. 

Le tableau ma­
gnétique, peu en­
combrant, mesure 
0™ 80 de longueur 
sur Om 30 de hau­
teur. Il peut donc 
se placer n'im­
porte où, et, au 
besoin, sur le pu­
pitre du piano. 

i< Grâce â l'élé­
gance de sa cons­
truction en bois 
de pitchpin, il peut 
figurer, sans les 
déparer, dans les 
pièces les. plus 
luxueuses. Enfin 
la boîte contenant 
les signes est éga­
lement séduisante, 
solide e t  d'une 
disposition pra­
tique . 

« T o u t e s  c e s  
qualités r é u n i e s  
nous paraissent de 
nature à. favoriser 
l'extension rapide 

de cette nouvelle méthode d'enseignement niusical 
dont l'adoption ne saurait tarder à se généraliser. •> 

COURTE HISTOIRE D'UN GRAND HOIVIIVIE 

En octobre 1901, le président  des Etats-Unis 
causa u n  {^rand scandale : il invita à sa  table 
un nègre.  L'histoire de ce nègre est instructive 
e t  édiliante. Qu'on nous  pe rme t t e  d e  la  raconte r  
br ièvement .  

Il n e  sait  exactement  n i  où n i  quand  il est n é ;  
ce doit  être vers 1858, dans  une  proprié té  ^de la  
Virginie. Il avait environ hu i t  a n s  q u a n d  l'escla­
vage f u t  abo l i ;  i l  avait s ans  doute  subi quelques-
uns  des  mauvais t ra i tements  e t  participé a u x  
du r s  t ravaux qui  étaiént le par tage  des nègres 
avant 1865 ; toutefois, il n e  se souvient q u e  d ' a -
•voir e u  à chasser les mouches  de  la table de  ses 
maî t res  e t  por té  a u  moul in ,  posés a u  travers du 
dos d 'un  cheval, des  sacs d e  blé, dure  et  diffi­
cile besogne, d 'ail leurs,  p o u r  un  enfant  de  cet  
âge-

Libres e n  i866, l e  pet i t  nègre  e t  sa  mère  a l l è ­
r e n t  vivre avec le  second m a r i  de  celle-ci, dans 
u n  Eta t  voisin, e t  l ' enfant  f u t  employé à rempl i r  
d e  sel  des tonneaux.  I l  r e m a r q u a  t ou t  d e  suite 
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q u e  le surveil lant marqua i t  sur  son tonneau u n e  
h a r r e  suivie de deux  ronds  superposés : gu'est-
ce q u e  cela voulait d i r e ?  Quand il découvrit q u e  
cela faisait  18, le peti t  nègre  fit son  premier  
p a s  dans  l a  science. 

Dès lors,  i l  eu t  soif d 'apprendre  ; sa m è r e  lui  
acheta  u n  vieil abécédaire, et ,  à peu  p rès  seul, 
il appr i t  à l ire.  Une sorte  d'école s'ouvrit p rès  de 
l a  m i n e  où  i l  travaillait, m a i s  son beau-père  r e ­
fu sa  de  l'y laisser aller ; à force de  supplications 
pourtant ,  l ' homme accepta la  combinaison sui­
vante : l 'enfant  travaillerait  à l a  m ine  de  4 à 
9 heu re s  du ma t in  et  de  4 à 7 heures  d u  soir, e t  
i rai t  en  classe dans  l'intervalle. Toutefois,  deux 
difficultés se présentaient,  le  peti t  nègre n 'avai t  
qu 'un  n o m  et p a s  de  casquette. Sa  m è r e  lui fit 
u n e  casquette.  « Depuis ce j o u r ,  écrivait-il p lus  
t a rd ,  il m 'es t  souvent arrivé d e  m e  choisir d a n s  
de  bons  magasins des casquettes et des chapeaux 
irréprochables,  mais  aucun n e  m ' a  fa i t  au tant  
de  p la is i r  que  ce bonnet cousu pa r  m a  mère  ; 
c 'est à cette f emme s i  tendre  et  si affectueuse, 
et  si f e rme  dans ses principes, q u e  j e  dois ce que 
j e  suis devenu plus t a r d .  » -

Restait l a  difficulté du n o m  ; les autres  écoliers 
répondaient  à l 'appel  p a r  deux ou- trois noms  au 
m o i n s ;  notre a m i  n ' en  avait qu'un : Booker et 
Booker tout court .  Mais il fallait  aviser et trouver,  
séance tenante ,  à combler  ce déficit ; le voilà 
donc en t r a in  de  repasser  dans s a  mémoire  les 
quelques noms de famille d e  sa  connaissance, 
sans  e n  t rouver  u n  dont  le son pû t  le  satisfaire.  
Tout  à coup s a  figure s ' i l lumine,  et  lorsque le  
maî t re  lui demanda  comment  if devait l ' inscrire, 
il répondit  tout r ayonnan t  : Booker Washington, 
e t  le  n o m  du g rand  héros  américain lui est  res té .  

Il eu t  bien vite acquis tout  ce q u e  savait sou 
maî t re .  Un j o u r ,  il entendi t ,  a u  fond  de  la  mine ,  
deux  ouvriers pa r l e r  d ' u n e  école q u e  le général  
Armstrong venait d 'ouvrir  à Hampton p o u r  les 
gens de  couleur,  et  où les  élèves pauvres  pou­
vaient gagner ,  p a r  le  travail de  leurs  bras ,  u n e  
part ie  d e  leur  pension.  Sa  résolution f u t  tôt prise : 
il amassera i t  quelque arpent ,  pu i s  i ra i t  s ' i ns ­
truire a u  collège d e  Hampton. 

.Pou r  faire des économies,  il devint le  domes­
t ique d 'une vieille d a m e  qu i ,  si exigeante e t  dure  
qu'elle fû t ,  finit pa r  lui  r endre  u n  peu  d'affection 
eu  échange d e  s a  conscience e t  de  son activité : 
il obt int  d'elle u n e  heure  de l iberté p o u r  aller 
chaque  j o u r  à l'école, et  l 'autorisalion d e  l ire le  
soir.  Aidé des  secours inf imes que  pouvaient lu i  
fournir  sa  mère ,  son f rère  aîné,  les vieux nègres 
du quartier ,  il se mit  u n  j ou r  e n  r o u t e  pour  le 
collège t a n t  désiré.  

Ce n 'é ta i t  pas  u n  voyage facile ; bientôt  la 
bourse de Booker fu t  vide et i l  dut  chercher  du  
travail pour  aller plus l o in .  Quand il n ' en  t r o u ­
va i t 'po in t ,  il se passait  d e  nourr i ture  et  c'est 
ainsi que,  fatigué,  a f famé,  sans  le  sou, il arr iva 
u n  soir de  l ' automne de  l 'année 1872 dans  l a  
ville de  Richmond,  l a  capitale de  l a  Virginie. 
Le pauvre  voyageur aura i t  bien voulu m a n g e r ,  
ma i s  les  boutiques se  fermaient ,  e t  d'ailleurs il 
n 'avait  pas d ' a rgen t ;  il au ra i t  voulu dormir ,  ma i s  
les auberges n 'é taient  pas  gratuites.  Il dormit  
dans l a  r ue ,  le corps sur  l a  chaussée, l a  tête sur  
le  rebord'  d e  bois qui  servait d e  t ro t to i r ;  ma i s  le 
lendemain  m a t i n ,  la faim le tenail lai t .  Il a ida à 
décharger  des ba teaux pour  gagner  de  quoi se 
nour r i r .  Enfin,  i l  arr iva a u  collège. Quel accueil 
allait-on lui  f a i r e ?  L'y recevrait-on ? L ' examen 

d 'admission n 'é ta i t - i l  p a s  t rop  difficile pour  lui? 
L'épreuve f u t  curieuse : on lui  fit balayer  l a  salle 
d 'é tude ;• q u a n d  il l ' eu t  f a i t ,  avec l e  soin et la 
conscience qu'il  mettai t  à tout ,  u n e  maîtresse lui 
dit  : « Je  crois q u e  vous pouvèz en t re r  dans ce 
collège »; et  quelques heures  après,  il s 'y instal­
lait  comme é tud ian t  et  comme port ier .  

Ce n 'étai t  p a s  u n e  sinécure, Dès qua t re  heures 
du  mat in ,  il fallait  a l lumer  les f e u x  et, dans le 
courant de  l a  journée ,  net toyer ,  me t t r e  en  ordre 
u n  grand nombre  de  pièces. Washington étudiait 
souvent une  par t ie  de  l a  nu i t ,  e t  que  de  choses 
i! avait à apprendre ,  en out re  des t ravaux  do­
mestiquées e t  d e  l a  science qu i  se  t rouve dans 
les l ivres!  Il dut  s ' ini t ier  à- l 'usage d e  l'éponge 
et  de  l a  brosse à, dents ,  app rendre  à couchet  en­
t re  des d raps  et  à f a i r e  son lit ,  avoir u n e  tenue 
irréprochable, ,  des souliers b i en  cirés et  des ha­
bits b ien  ent re tenus ,  et  ce n 'é ta i t  p a s  facile, car 
sa  garde-robe était  des  plus pauvres : i l  n'avait, 
p a r  exemple,  qu 'une paire  d e  chaussettes,  qu'il 
lavait l e  soir ,  pour  les retrouver  sèches l e  len­
demain .  

Ses années  d e  collège f u r e n t  d e s  années  bénies 
pour  Booker Washington ; il s'y p r é p a r a  à être 
adroi t  dans  u n  g r a n d  nombre  de  mét ie rs  et ac­
quit  les diplômes de  maître d ' éco le ;  if y apprit à 
renoncer  à l'égoïsine e t  à n e  pas  c ra indre  le  sa­
crifice d e  ses aises ; u n  éxenaple nous  l e  prou-
vei'a. 

Les. dortoirs  de  Hampton é ta ient  encombrés 
au  po in t  qu'il devenait impossible de  recevoir de 
« nouveaux élèves ». E n  présence d u  g r a n d  nom­
bre  de  candidats  désappointés, le directeur  lait 
dresser des  tentes p o u r  suppléer  à cet te  insuf­
fisance e t  demande  s'il n ' y  aura i t  pas  des  étu­
diants  disposés à se  contenter  de, ce campement. 
Aussitôt, c'est à qui offrira d e  coucher  sous la 
ten te ;  l 'hiver est r igoureux,  le  vent  a r rache  les 
p iquets  pendan t  la  nui t ,  e t  l 'on grelotte sous sa 
couverture,  ma i s  personne  n e  se plaint .  Le direc­
teur  vient le ma l in  f a i r e  sa  tournée,  et  l 'on ril 
de  b o n  c œ u r  lorsqu 'à  sa  demande  : « Combien 
d 'hommes  gelés depuis h i e r ? »  d e u x  mains  se 
lèvent  pour  lu i  r épondre .  

Le pauvre écolier d u t  r e s t e r  deux années au 
collège sans  revoir s a  famille,  car  il s'engageait 
pendan t  les vacances comme garçon  d e  restau­
r a n t ,  afin de gagner  quelque chose pour  les frais 
de l 'année scolaire.  Grâce à u n  p e u  d ' a rgen t  en­
voyé pa r  son f r è r e ,  i l  p u t  enfin al ler  embrasser 
sa  mère ,  qu' i l  trouva mouran t e  et  qu'il  perdit 
peu après,  sans  avoir p u  réal iser  l a  promesse 
qu' i l  s 'é tai t  faife à lu i -môme de lui procurer  dans 
ses vieux j ou r s  u n  peu  de  bien-être .  

E n  j u i n  1873, il qui t ta  le  collège de  Hampton 
m u n i  de  ses diplômes,  e t  f u t  n o m m é  maî t re  d'é­
cole dans  l a  localité m ê m e  où  il avait travaillé' 
a u x  mines d e  sel ; il  s'y dist ingua d e  telle sorte 
qu 'on  l e  rappela  plus  t a r d  comme professeur au 
collège.de Hampton,  et  plus  t a r d  encore ,  quand 
on  songeci à fonder  u n  nouveau collège pour les 
nègres ,  c'est lui  q u i  f u t  choisi p o u r  l'organiser 
e t  le  diriger. 

Le collège débu ta  p a r  u n e  t renta ine  d'élèves 
logés dans  u n e  étable et  u n  poulailler abandon­
n é s  ; peu à peu ,  dirigés e t '  encouragés  p a r  leur 
m a î t r e ,  les é tudiants  " défr ichèrent  le  terrain, 
firent des b r iques  p o u r  e n  construire  les  bâti­
ments ,  coupèrent  du bois p o u r  e n  fa i re  les meu­
bles, e t  ma in t enan t  ce collège célèbre compte 
plus  d 'un mill ier  d 'é tudiants  q u i  s 'y  préparent  ,à 
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plus de trente mét ie rs  et  professions différentes. 
Lorsque l e  président  Mac-Kinley vint, l ' année  
dernière,  visiter cette instituliou admirable ,  
Booker Washington  et ses nombreux  élèves lui  
avaient préparé  une  réception grandiose ,  et la  
population blanche s 'élonna de voir  le président 
des litats-Unis assis dans  u n  l a n d a u  à côté d 'un  
nègre qui avait été u n  es'^lave. 

L'activité dévorante  d e  noti'e hé ros  dépassa 
bientôt les l imites du  collège qu'il dirigeait,, il 
devint l ' âme  de  tous  les efforts fai ts  pour  relever 
la race noire.  Economiste, il fonda p a r m i  eux 
des sociétés coopératives e t  agricoles;  o ra teur ,  il 
devint un d é  leurs  conseillers les plus, écoutés, 
dans les questions sociales et politiques ; organi­
sateur, il introduisi t  dans  les corporat ions a m é ­
ricaines des sections consacrées a u x  produits  de  
la race de couleur. Est-il besoin de  dire que  
Booker Washington travaille sans relâche? II prit  
une seule fois des vacances : e n  i898, sa  f e m m e  
et lui visitèrent rap idement  u n e  pa r t i e  de  l 'Eu­
rope ; ils passèrent  p a r  Anvers, La Haye, Pa r i s  
et Londres, et  à Windsor f u r e n t  reçus  p a r  l a  
reine Victoria. Après cela, le président  Roosevelt 
ne pouvait-il p a s  le recevoir et  le fa i re  asseoir à 
sa table ? 

J'ai lu ,  il y a bien longtemps,  u n  livre i n t i ­
tulé les Enfants'célèbres ; les commencements  de  
la vie d 'un  des savants d u  xvi" siècle, de  Hamus, 
y étaient racontés  ; si m e s  souvenirs.sont fidèles, 
il y a entre Booker Washington et  Pierre La Ra­
mée bien des t ra i t s  communs .  Toutefois le nègre  
aiuéricain eut encore p lus  de  difficultés à vain­
cre, que le  peti t  balayeur  f rançais  des salles d u  
collège de Navarre,  et  certes,  sans  vouloir d 'a i l ­
leurs déprécier l 'œuvre de  Ramus,  sans  mécon­
naître les progrès qu'il a fa i t  fa i re  à l a  logique, 
à la réthorique,  à l a  g rammaire ,  aux  m a t h é m a ­
tiques, on peu t  penser  que  b ien  plus féconde sera  
l'œuvre de  Booker Washington.  Quoi qu' i l  en  soit, 
sa vie méri te  d 'ê t re  connue : que  de  leçons d 'hu­
milité, de t ravai l ,  de  persévérance,  de  solidarité 
aussi, tout h o m m e  y peu t  puiser  I 

Ilésumé d'après la F. de VE. du D. 

G A S T O N  M O U C H E T .  

ACTES OFFICIELS 
C O N C E R N A N T  L ' E N S E I G N E M E N T  P R I M A I R E  

A V I S  A D M I N I S T R A T I F S  
B o u r s e s  d e  s é j o u r  à l ' é t r a n g e r .  

Un concours, pour l'obtention dés bourses de séjour à 
1 étranger concédées par le ministère de l'Instruction publi-
que, s'ouvrira io 10 juillet prochain. 

Les inscriptions seront reçues, jusqu'au fO juin inclusive-
ment, dans les bureaux de l'inspection académique pour les 
départements, et à la Sorboime pour Paris. 

Sont admis à prendre part  à ce concours : 
l" Les professeurs d'école normale Ou candidats pourvus 

du certiiicat d'aptitude au professorat des écoles normales 
qui se destinent à l'easeigiiomeafi dos lang-uos vivantes; 

y® Les élèves des écoles primaires supérieures, ' 
Les conditions à remplir par ces derniers pour pouvoir 

concourir sent ies  suivantes : 
Avoir au moment du concours seize ans accomolis e t  

moins de dix-huit ans;  
Etre pourvu du certificat d'étude^ primaires supérieures ,* 

3̂ Adre.sser au n^inistre, par l'intermédiaire de l'inspec­
teur d académie, une demande écrite ou signée par le père 
ou tuteur, tendant à obtenir une bourse d© séjour.' (Jette 
demande doit indiquer exactement les nom, prénoms, date 
et lieu do naissance du candidat, ainsi que la date à laquelle 
il a obtenu Je certificat d'études primaires .supérieures. 

Les directeurs des écoles doivent joindre à chaque de­
mande la date de l'entrée de l'élève à l'école et des notes 
détaillées sur sa lenue, sa  santé, son caractère, ses aptitu­
des,'son application et ses progrès. 

Les épreuves du concours sont des épreuves écrites qui 
ont lieu au chef-lieu du département e t  des épreuves orales 
subies à Paris devant une commission spéciale. 

Pour les élèves, les éprouves écrites consistent en une 
composition française, un thème et une version. II est ac­
cordé trois heures pour la composition française et trois 
heures pour les doux autres compositions réunies. 

Pour les professeurs, elles comprennent un thème, une 
version e f u n e  rédaction d'un genre simple : cette dernière 
est faite sans dictionnaire. Trois heures sont accordées pour 
chaque composition. 

Les  épreuves orales comprennent la lecture et la traduc­
tion d'une page facile d'un prosateur étranger, une conver­
sation en langue étrangère sur la page lue et les questions 
de grammaire. 

La liste, par ordre de mérite, 'des candidats admis à la 
suit© de l'examen oral est soumise à l'approbation du mi­
nistre, qui nomme les boursiers. 

Les bourses sont données pour un an,; elles peuvent être 
prolongées pendant une deuxième année. 

Posâtes vacants. — Inspection de Venseignement pri­
maire: Arnay-le-Duc ; — Beaugé ; — Saint-Omer; — UssoL 

Ecoles i^rimaireff supérieures da narQom de Paris. — Deux 
emplois de professeur lettres, directeurs d'études au colh^ge 
Chaptal ; — Un omploi d-̂  professeur lettres aux écoles La-
voisier f̂ t Turgot ; — Un emploi de professeur lettres aux 
écoles Jean-Baptisto-Say et Turgot; — Un emploi do pro­
fesseur lettres aux écoles Arago et Colbert; — Un emploi 
do professeur sciences à l'école .Turgot ; — Un emploi do 
professeur sciences aux écoles Lavoisier et Turgot. 

Ecoles primaires supérieures de jeunes fdles de Paris. — 
Un emploi de professeur titulaire de lettres à l'école Kdgar-
Quinet. 

P E T I T E S  ANNONCES 
Pour répondre au désir souvent ex­

primé par bon nombre de nos lecteurs, 
nous ouvrons à leur usage, dans nos co­
lonnes, une rubrique de « Petites An­
nonces », o\x nous insérerons celles qu'ils 
jugeront utile de nous envoyer, au prix 
de 10 centimes par mot.  

Prière de joindre, en mandat ou tim­
bres-poste, le montant de l'insertion, cal­
culé sur ce tarif, avec le texte de l'an­
nonce à insérer. 

VÂ-Aministration du Manuel Général 
se réserve le droit de refuser purement 
et simplement, sans en donner de  motifs., 
les annonces qu'il ne lui conviendrait pas 
d'insérer. 

Los Annonces de librairie notamment 
ne sont pas acceptées. 

Privilège réservé à nos abonnés d'un 
an ; 20 mots gratuits. 

(*j Pour répondre aux « Petites Annon­
ces » dans lesquelles il n'est pas indiqué 

A d'adresse , nos 
l e c t e u r s  n'ont 
qu'à écrire leur 
proposition, la 
glisser sous un© 
enveloppe, ins­
crire sur le côté 
gauche dé cette 
e n v e l o p p e  le 
IVaméro  de 

l'annonce e t  coller sur l'autre côté un 
timbre de 15 centimes (conformément 
au mod.èlo A), puis envoyer le tout dans une 

B deuxième enve-
" ~ I loppfl (modèle 

15 B), à l'adresse 
. , . . .  X. pftnf du Manuel gé-
Â.dmmi8tratiou 1 néral ( s e r v i c e  

du » Manuel Général » de la publicité] 
s® chargera 

Service de la Publicité t r a n s m e t t r e  
^ ' 79,BdSt-Germain r é p o n s e  à 

—  ̂ l'intéressé. 

P e n s i o n n a t .  ^ Directrice do Peii-
sionnat ot Externat de petite ville ou 
gros bourg, désirant céder son Institu­
tion est priée d'en faire l'oifre à l'adresse : 
V. 0 . ,  à Granges (Vosges). 

M. a ,  119. 

P o s t e l l e ,  directeur, école de.Créteil 
(Seine), offre positifs sur verre pour pro­
jections contre Coléoptères des Alpes, 
des Pyrénées et des Colonies. 

M .  G. m. 

cent. 
M. G. 10 

15  

A^dminifitration cent .  

duoUanuel général » 

Service de la Publicité 

79, Bd St -Germain  
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E N S E I G N E M E N T  S C I E N T I F I Q U E  E T  T E C H N I Q U E  

ÉCOLE SPÉCIALE 
DE TRAVAUX PUBLICS 

S e u l e  É c o l e  d e  C o m m i s ,  C o n d u c t e u r s  e t  I n g é n i e u r s  d e  T r a v a u x  P u b l i c s  e t  I n d u s t r i e l s  

Ponts et Chaussées, Mines, Services vicinaux, Services municipaux, Entreprises de travaux publics, etc. 

I S ,  r .  D i i  S o m m e r a r d  e t  3 ,  r .  T l i é n a r d  ( B d .  S t - G e r m a i n ) ,  P A R I S  ( T é l .  S O S  ( i 5 )  

M. Léon EYROLLES, Ingénieur-Directeur 
U n e  Méthode  spéciale  d'Enseignement  permet  à MM. l e s  Instituteurs de  su ivre  les 

cours  par correspondance e t  d'acquérir u n e  ins truct ion  teohniqae qu i  l e u r  per­
m e t  d e  trouver  faci lement,  dans  l eur  région,  d e s  t ravaux  supplémentaires  fruc­
t u e u x .  I l s  p e u v e n t  auss i ,  à p e u  d e  frais,  complé ter  l e u r  i n s t r u c t i o n  mathéma­
t ique  e t  scientif ique.  U n  t r è s  grand nomBre d' inst i tuteurs  s ' e s t  fa i t  inscrire 
dans c e s  condi t ions  e t  t o u s  s o n t  enchantés  d e s  résul tats  ob tenus  e n  p e u  d e  temps.  

Envoi gratuit sur demande d'un programme de. r É c o l e  et de toics renseignements détaillés. 

Contre la CONSTIPATIOSi 
^ et aes couBéquences : 

' f i R A l N S "  V t P U R G A T I F S ,  D É P U R A T I F S  
lî — AXTISEI'TIQUJES — 

/ I E X J I G E R  l e s  V É R I T A B L E S  
o a  a o c œ u t  y ^ a y e c  l '£fi(/aeiteci-jointe  en^couleurs 

TTII N O M  DD D O C T E U R  F R A N C K  
r 5 0  II l /S  B" (50 grains); 3 fr.l»B"(105 jriiDi). 
NotICBdans chaque Boîto.Tovm poiaiucii^ 

L E  T R I O M P H E  D E  L A  S A I S O N  1 9 0 2  
est acquis aux modèles Hors Concours 

C Y C L E S  A I G L E  fondés en 1889 
a v e c  leurs r o u l e m e n t s  merveilleux 

E T  A LA 
B I C Y C L E T T E  D I A M A N T  

d e  l a  Soc i é t é  " La Française " 
l "  PRIX, COL'KSE l'ARIS-liREST 

A L F . S S A I  
T R È S  B O N  C R É D I T  

G A R A N T I E  5 A i \ S  

Mac l i ines  n e u v e s  Aigle, d e p u i s  1 1 0  f r . ;  o c c .  3 0  f r '  
Catalogue gratuit t,rue de Compiégne,Paris. 

PRIME d o n n a n t  d ro i t  à 5 f r -  p a r  j o u r  e t  t o o o o  f r .  
e n  v e r t u  d ' u n  c o n t r a t  d ' a s su rances  cont re  l e s  accidents .  

Remise supplémentaire de 5 °/" accordée à Mil. les Instituteurs 

Franco à l'es sa/. — Spécimen des 

et BIJOUX WBAUûEAUi Les Kabqu»«<i®G.TRiBAUDKAU,F*priucipii 
là BESANÇON, livrent par an plus de 500.000^ 

fobjuU : Montres, Chronomètres, BMoux, 
I ^ e n d u l e s , O r f è v r e r i e , R é p a r a t i o n s . / r a n c o  Ttrifs Uluatri» 

R e m i s e  a u x  F o n c t i o n n a i r e s .  

A' UTOCOPISTE-NOIR Imprimez 
vous-même 

Circulaires, Dessins, Plans, Musique, Photographie. — 
SPECIMBNS franco. J. OUBOULOZ, 9 ,  B<i Poissonnière, Paris. 
H O R S - C O N C O U K S ,  MBMDRB D U  JUa iT .  P a r i s  1900, 

P R O J E C T I O N S  W O L T E N I  
R A D I G U E T  e t  M A S S I O T ,  S u c c e s s e u r s  

V I E N T  D E  P A R A Î T R E  

L e  Catalogue illustré des  
A P P A R E I L S  E T  A C C E S S O I R E S  

Usités en 
P R O J E C T I O N S .  F i X E S  E T  C I N É M A T O G R A P H I Q U E S  

avec  Notice e t  renseignemonts concernant  leur  cons­
truction, u s a g e  e t  modo d'emploi. — P r i s  : 1 f r .  5 0 .  — 
Ce catalogue es t  envoyé f ranco contre 1 f r anc  en tim­
bres-poste d,e tous pays,  à toute personne accompagnant 
s a  demande de cet te  annonce^ adressée à 
RADIGUET ET MASSIOT, 4 4 ,  r u e  < l u  C h â l e a u ' - d ' E a u .  

POMMADE MOULIN 
Guérit Dartres, Boutons, Démangeaisons^ 

Acné, Eciéma,  Pelade,  Hémorroïdes, ainsi qu» 
toutes iesm&ladiea de 1& peau. Bile arrête la chute 
des cheveux et des c i ls ,  et let fait repousser. 

* Monsieur, Voire pommade m'a parfaitement 
réussi dans plusieurs maiadies da /a peau et 
Eczéma, même chronique. 

D. d e  MONTAIG U,e i - iDt .  d e s  Hôpitaux ». 
21, R u e  Croir-des-Peti ts-Ghamps,  Pa r i s .  

« Votre pommade m'a é^èrie et les cheveux sont très bien 
repoussés. Femme BASSOT, St-Germaiù-des-Fossés *. 
InT.tf"* rnand. de 2 ^ 3 0  à MOULIN. Ph". 30« R. Ifliiis-lp-firapii.Parii!. 

CRAIE E T  PASTELS « ROBERT » 
Durieu, Usines ot Bureaux, rue Broca, f56, Paris (/5® A'}-

S u c e  de  F. Jacquier et. C®. — Craie « Robert » pour ta­
bleaux, tailleurs e t  billards. Tableaux Ardoises naturelles et 
factices, etc.  ' 

Remise a u x  membres du  corps enseignant.  

PLUME SCOLAIRE 
D E  J .  A L E X A N D R E .  



i : . l h r a l r l e  n a o h c ' t t c  e t  C i « ,  7 9 ,  b o n l c v n r d  S a t n t - Q e r n i a l n ,  P a r l s ^  

T A B L E A U X  SCOLAIRES 
d e  Géographie  p a r  r i m a g e  

ADOPTÉS P A R  L E  M I N I S T È R E  D E  L ' I N S T R U C T I O N  PUBLIQUE E T  P A R  L A  T I L L E  D E  PAPvIS P O U R  S E S  ÉCOLES 

Dessinés et imprimés en couleurs par HUGO D'ALESI 

Ces reproduct ions  
des aquarelles d e  
H U G O  D ' A L É S I  o n t  é t é  

spécialement fai tes  
en vue des écoles. 
Elles sont ,  en. effet,  
p a r  leurs  couleurs  
vives et  l eu r  r e p r o ­
duct ion parfa i te  l 'or­
n e m e n t  nécessai re  
de  t ou t  é tabl issement  
d ' ense ignement .  

Elles on t  égale­
m e n t  u n  b u t  instruc­
tif qu i  n o u s  p e r m e t  
d e  les r e c o m m a n d e r  
par t icul ièrement .  

En  effet, quel le  n é ­
cessité p lus  g rande  
q u e  celle d e  me t t r e  
sous les  yeux des  
élèves les divers a s ­
pects d e  no t r e  p a y s l  
Gomment l e u r  fa i re  
comprendre ,  d ' u n e  
façon précise,  l ' as ­
pect d 'une  côte r o ­
cheuse, d ' u n e  m o n ­
tagne, d 'un  lac,  d ' un  
glacier ,  d ' u n  pays  
d'Afrique comme l a  
Tunisie, si  ce n 'es t  
par  l ' image? 

Tous  l e s  ins t i tu ­
teurs ,  tous  ceux q u i  
s ' intéressent a u x  en­
fants  comprendron t  
l 'aide q u e  pour ron t  
leur p rocure r  de  tels 
tableaux d a n s  l e u r  
ense ignement .  
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mORALE 

L e  courage. 
L'accomplissement de notre deyoir nécessite la plu­

par t  du  temps .un effort. Pour donner la préférence 
au bien il nous faut  lutter contre nous-mêmes, contre 
des inclinations tenaces. Cette lutte produit toujours 
un  certain déchirement intérieur; pour l'affronter, 
pour en sortir victorieux, il faut  cette irertu de l a  
volonté qu'on appelle le courage. L'homme courageux 
sait quand il est nécessaire se priver d'un plaisir ou 
supporter une .douleur. Il puise dans la conscience de 
sa dignité une force qui lui permet de ne  pas se laisser 
abattre par l'adversité. 

Mais pour accomplir votre devoir ce n'est pas seu­
lement contre vous-mêmes, mes enfants, que vous au­
rez k lutter, mais hélas ! parfois aussi contre les 
autres hommes. En  eff'et, nous ne devons pas vous le 
laisser ignorer ; la justice est encore bien éloignée 
de régner dans le monde. Les hommes, au lieu de se 
respecter les uns  les autres, de chercher à s'entendre, 
de trancher leurs différends d'une manière pacifique, 
s'efforcent le plus souvent de faire triompher par la 
force leurs intérêts sans tenir compte des justes droits 
des autres. Tandis que dans une- société vraiment 
morale la pai.̂ c devrait régner au sein de chaque pa ­
trie et entre toutes les patries, la guerre y tient en­
core une très grande place. 

, Vous êtes les enfants d'un pays. E h  bien ! les différents 
pays s'imaginent encore — parfois à tort, d'ailleurs — 
que leurs intérêts sont radicalement opposés et que 
le seul moyen pour eux d'être prospères c'est de sou­
mettre les autres pays par la guerre. Bien que les mo­
ralistes et les philosophes s'efforcent de plus en plus 
de détruire les idées belliqueuses il se peut qu'un jour  
vous soyez forcés de prendre les armes pour défendre 
rhonneur et la liberté de la France contre une nation 
injuste. Vous quitterez votre famille, votre père, vo­
t re  mère, peut-être une femme et des enfants que 
vous aimerez, pour aller risquer votre vie dans de 
sanglants combats. Vous aurez à souffrir de la fati­
gue, du chaud, du  froid, de la faim, de la soif ; vous 
serez peut-être cruellement blessés. 'Pour supporter 
tous ces maux, quel courage n e  vous faudra-t-il  pas ? 
Combien, par  conséquent, il est nécessaire que dès 
maintenant vous vous habituiez à supporter quelques-
uns de ces maux physiques qui à la guerre sont décu­
plés ! Vous les supporterez cependant, car vous pui­
serez du courage dans le sentiment que vous com­
battez pour une noble cause, pour sauvegarder vos 
droits, pour protéger aussi les biens e t  le bonheur de 

tous ceux que vous aimez, de votre vieux père, de 
votre fenime ou de votre fiancée, de vos enfants. 
Même s'il faut  mourir vous mourrez, afin que votre 
mort assure la vie heureuse et libre à toute votre 
famille. 

Le courage militaire, qui va parfois jusqu'au sacri­
fice de la vie, est une des plus hautes formes de l'acti­
vité humaine. Mais, mes enfants, il ne doit être fait 
ni de colère, ni de haine contre l'ennemi. Ce ne doit 
pas être le courage bestial de l'animal qui grince des 
dents et se jette en furieux sur celui qui l 'attaque. • 
Ce doit être le courage un  peu triste bien qu'abso­
lument résolu de l'homme navré d'avoir à protéger 
par la force la justice contre d'autres hommes. Le 
courage militaire doit être la tranquille et impertur­
bable affirmation de l'inviolabilité du citoyen et de la 
patrie. 

Même quand notre patrie n'est pas attaquée pa r  
l'étranger il faut souvent un  certain courage pour 
l'aimer d'un amour éclairé. Le patriotisme, en effet, 
n'est pas tôujours sage. 

De même que certaines gens s'imaginent aimer leurs 
enfants en cédant à tous leurs caprices, de même cer­
tains patriotes s'imaginent aimer leurs concitoyens 
en cédant à toutes leurs opinions, à tous leurs em­
ballements même injustes. I l  arrive parfois dans un 
pays que la majorité a tort, qu'elle ne  distingue plus 
nettement le juste de l'injuste. Il peut arriver même 
qu'elle imagine trouver un  désaccord entre ses inté­
rêts et la justice et qu'elle veuille leur sacrifier la 
justice. Le devoir du bon citoyen est de résister à ces 
mouvements instinctifs du  peuple en tentant par  tous 
les moyens légaux de le ramener à la raison et à la 
juste appréciation de ses intérêts et de ses droits. On 
l'accusera de ne  pas aimer sa patrie. Certes aucun 
reproche n'est plus douloureux au cœur d'un bon 
citoyen. Mais c'est alors qu'il doit puiser dans son 
courage civique la force de ne  pas se laisser troubler 
par les injures. Le bon citoyen ne doit jainais mettre 
en balance sa popularité et l'amour de la patrie.  
Qu'importe une popularité de mauvais aloi? 

Le courage civique peut comme le courage mili­
taire nécessiter le sacrifice de la vie. C'est ce qm 
arrive lorsque de mauvais citoyens, violant la loi et  
faisant un Coup d'Etat, veulent organiser de force l a  
société selop leur goût au lieu de laisser la volonté 
générale se manifester. Alors contre la force injuste 
U faut  employer la force, dùt-on y laisser sa vie. 
C'est ce que fit le député Baudin, au Coup d'Etat du 
2 décembre 1851. Le président de la République, N a ­
poléon Bonaparte, gardien de la Constitution, l'avait 
violée. Il avait fai t  arrêter les meilleurs citoyens. 
Quelques-uns ayant p u  lui échapper tentèrent d'orga­



282 MANUEL GÉNÉRAL DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE 

niser la résistance contre laforce injuste. Us succom-
tèrent .  L'un d'euz, Baudin, f u t  tué.-Mais du moins 
sa mort avait affirmé la valeur infinie du droit h u ­
main.. 

Exercez-vous donc dès maintenantj mes enfants, à 
ee courage civique en ne rougissant pas des idées que 
TOUS croyez justes, même quand on les plaisante. 
Soyez prêts, s'il le faut, à mourir pour la patrie con­
tre l'étranger, pour la loi contre les fauteurs de 
désordre. 

Un pays dont les enfants préfèrent la mort à, l'es­
clavage et à la tyrannie est un  pays invincible. 

Résumé. 
Ee bien n e  triomphant en nous qu'après une lutte 

souvent douloureuse contre le mal, il faut  toujours 
un  certain courage pour accomplir son devoir. 

Pour faire son devoir on est aussi forcé parfois de 
lutter contre les autres hommes, soit pour défendre 
sa patrie contre les étrangers, soit, pour la défendre 
à l'intérieur contre les injustices de certains citoyens. 

Le courage militaire, qui ne  doit être fai t  ni de 
eolèi-e, n i  de haine contre les étrangers, mais puiser 
sa force dans le sentiment de la dignité humaine et 
de l'inviolabilité de la patrie, est une des plus hautes 
manifestations de la volonté. 

Le courage civiqu^ consiste 1° à résister contre les 
injustices que peuvent vouloir nos concitoyens, aiu 
risque de soulever contre nous les colères populaires, 
2." a-sacrifier au besoin sa vie pour assurer le respect 
de la loi si des fauteurs de désordre voulaient la violer. 

Le courage militaire et le courage civique assurent 
la force de la patrie. 

Questionnaire. 
- Qu'est-ce que le courage? 

•Qu'est-ce que le courage militaire ? Connaissez-vous 
des exemples de courage militaire ? 

Qu'est-ce que le chevalier d'Assas ? Que firent les 
cuirassiers de Reischoflfen ? 

Qu'est-ce que le courage civique ? Connaissez-vous 
des exemples de courage civique ? Sous l'ancien ré ­
gime ? Pendant la Révolution ? Pendant le XIX<Î siècle ? 

C .  L É G E R .  

LAN6UÉ FRANÇAISE 

C O U R S  É L É M E N T A I R E  

I .  — P O U R  L E S  DÉBUTANTS. 

E x e r c i c e  d e  l a n g a g e .  — L E S  CHOSES DE LA 
MAISON. — Les petits enfants qui fréquentent la petite 
classe de nos écolfes n'ont encore guère quitté leur 
mère, et rien ne peut leur être plus familier que les 
choses du ménage et de la maison paternelle. Appe­
lons leur attention sur l'usage, sur l'utilité des choses 
dont ils ont besoin chaq^ue jour. Dans une maison, à 
quoi sert le toit? A quoi sert la cheminée 7 l'escalier? 
les fenêtres? les portes? Dans le ménage, à quoi sert 
la table? A quoi sert l 'armoire? là pendule? la cuil­
lère? le balai? le soufflet? la brosse? le seau? la ca­
rafe? le verre? etc., etc. 

QUESTIONS- CONTRAIRES. — Dans une maison, par  
où le jour pénètre-t-il? Qu'est-ce qui met la maison à 
Vàbri de la pluie? P a r  où sort la fumée du feu? Com­
ment peut-on monter aux divers étages ? Qui donne 
de l'air à la cave? etc. Sur quoi écrit-on? Sur quoi 
mange-t-on? Avec quoi mange-t-ou la soupe? Dans 
quoi met-on le vin? Avec quoi souffie-t-on le f e u ?  
Avec quoi brosse-t-on ses chaussures? etc. 

L e c t u r e .  E c r i t u r e .  — L A  LETTRE  S ENTRE DEUX 
TOYELLES. — Une fraise, 'une cerise, l a  cloison, une 
masure, un  paysan, une chanson, des saisons, mon 
sousin, une maison, de la braise. 

Paul  avance sa chaise ; il use de la braise ; portez 
m a  valise j mettez une chemise blanche ; Emile arrose 
l6 jardin j il n'ose pas se montrer. 

P E T I T E S  PHRASES.  — Oh ! la grosse fraise ! Elle est 
toute rouge. Cela me ferait bien plaisir de manger 
cette belle fraise. Maman; veux-tu me la donner, s'il 
te plaît? — Oui, mon petit enfant, je t e  la donnerai 
lorsque nous mangerons notre dessert. * . 

C o n j u g a i s o n  d u  v e r b e  a v o i r .  — Faire dire 
ou faire écrire des phrases analogues aux suivantes : 
j'ai un  livre ; tu as un  livre aussi; Emile a un  livre. 
Nous avons tous un  livre, vous avez un  livre, les éco- . 
liers ont iwi livre. 

Appeler l'attention sur les formes du verbe avoir 
contenues dans ces phrases. Changer le complément : 
j 'ai une plume, j 'ai  un  chapeau, j 'a i  de l'ouvrage, j 'a i  
une toupie, j 'a i  des billes, e t c . . .  Comme conclusion 
de ces exercices, faire retenir- la forme seule du verbe 
avoir : j 'ai, t u  as, il a, etc. 

Ce qu'.on p e u t  f a i r e .  Les élèves trouveront, 
eux-mêmes les compléments. 

On peut po r t e r . . .  (un paquet). On peut casser . . .  
(un verre). On peut remplir, on . peut vider, oh peut 
manger, on peut tailler, on peut labourer, on peut -
planter, on peut faucher, on peut lire, on peut écrire, 
oh peut dessiner, etc. 

I I .  — P R E M I È R E S  DIVISIONS. 

C o n j u g a i s o n . . —  1. A L ' IMPARFAIT.  — Conjuguer 
des verbes à l'imparfait en disant ce que l'on faisait 
hier. — Hier, j e  chantais avec entrain, hier j e  jouais 
du piano, j e  donnais à manger au cheval, j e  fermais 
boutique, j e  gagnais le prix de la course, j'étudiais 
mes leçons, j e  regardais passer le régiment, etc. 

Mettre les phrases suivantes à la 2® personne du  
singulier, puis à la 3® personne. — Hier, je_dessinais, 
j'imitais de mon mieux le modèle, j e  taillais, mon 
crayon, j e  traçais des lignes bien droites, j'écoutais 
les explications du professeur, j e  travaillais ainsi j u s ­
qu'au soir. 
. Mettre les phrases suivantes à la 2° personne^ du 
pluriel, puis à la 3" personne. — Nous déjeunions 
hier-chez mon oncle, nous visitions la ferme, nous 
donnions à manger aux canards, nous traversions la 
petite rivière, nous jetions du pain aux poissons, nous 
montions dans le petit bateau et nous revenions fati­
gués mais bien contents. 

2 .  — Au PASSÉ DÉFINI .  — Conjuguer des verbes au  
passé défini en disant ce que l'on a fait  la semaine 
dernière ou l'autre jour.  — L'autre jour j e  parlai au 
caporal, j e  montai au grenier, j e  tirai de l 'eau, j e  
trouvai des primevères dans les prés, j e  donnai u n  
sou au pauvre aveugle, j e  poussai la brouette, etc. 

Ecrire ensuite les phrases suivantes, souligner les 
verbes employés au passé défini et indiq^uer la p e r ­
sonne de ces verbes. — La semaine dernière, les en­
fants de l'école visitèrent (3° pers. du plur.) la ferme 
de Verneuil. Nous les accompagnâmes. Mon frère  re­
marqua la bonne tenue de tous les écoliers. T u  don­
nas  un  bol de lait à chaque enfant. Après une bonne 
partie de barres sous les grands arbres de la-prairie, 
les enfants rentrèrent tout joyeux chez leurs parents. 

Mettre les sujets et les verbes au pluriel. Le rossi­
gnol chanta (les rossignols chantèrent). L'écureuil 
grimpa, le merle siffla, la pie-s'envola, la taupe creusa 
son trou, le r a t  rentra dans sa cachette, le loup hurla, 
le lézard se chauffa au soleil, la violette embauma. 

Dictées. 
1. — L e  m e n t e u r .  — Celui qui ment déshonore 

sa parole et se dégrade; il manque au respect dû à 
soi-même et à autrui.  On se détourne du menteur, on 
le méprise. Le menteur se trouve engagé sur une 
pente fatale : son premier mensonge l'entraîne à d'au­
tres mensonges; mais il arrive toujours à. se trahir et 
il dévoile ainsi sa fausseté. 
, Faire une liste de tous les verbes de la première 

conjugaison; mettre ces verbes à l'imparfait de l'indi­
catif et à la troisième personne du singulier; désho­
norer, il déshonorait; dégrader, il dégradait, e t c . . .  
Mettre ensuite tous ces verbes à une autre personne, 
indiquée par le maître. 

2. — L e s  r a c i n e s .  — Les racines sont robustes 
ou frêles selon la plante qu'elles doivent soutenir. Ce­
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pendant elles ne se développeraient pas si elles r en ­
contraient un  sol t rop dur ou trop peu consistant, si 
elles ne  trouraient pas la nourriture (jui leur est 
propre, si elles restaient trop longtemps dans un  te r ­
rain trop sec ou trop humide, si .elles n'avaient pas à. 
leur disposition une certaine quantité de liquidé et de 

Le maître pourra dicter le même texte au singulier 
en faisant remarquer les changements qu'il sera alors 
nécessaire de faire subir à l'orthographe des verbes. 

3 .  — L e  s i n g e  e t  l a  n o i x .  — Un jeune singe 
autrefois trouva une noix encore verte. I l  retira avec 
fioin l'écorce amère, car il savait que la noix conte­
nait une amande savoureuse ; i l  cassa la noix, éplucha 
l'amande et s'en régala. Ce singe nous montre que si 
l'on veut avoir du plaisir, si l'on veut obtenir un  
résultat, i l  faut  travailler et se donner u n  peu de 
peine. • , 

Faire une liste de tous les verbes de la première 
conjugaison, mettre ces verbes au passé défini et à. la 
3° personne du singulier : trouver, il trouva; retirer, 
il retir.a, e t c . . .  Mettre,ensuite tous ces verbes à une 
autre personne indiquée par  le maître. 

C. R .  
Composition française. 

I. — L e s  malheurs d e  Bébé. 
Là maman de Bébé, u n  grand garçon de deftx ans, 

l'a'laissé seul pendant quelques minutes, dans la salle 
à manger où le dîner est servi sur la table. 

1" La carafe de vin. , 
D'abord Bébé monte sur sa chaise et saisit la carafe 

•dev in . . .  Qu'arrive-t-il? 

SUJET TRAITÉ.  

Bébé voit le vin rouge dans la carafe que le soleil 
fait briller. Alors il monte sur sa chaise et saisit la 
•carafe entre ses deux mains; mais elle est trop lourde 
pour lui dt il l a  renverse sur la table. 

2° La moutarde. 
Bébé s'empare du  moutardier ; qu'en fait-il ? 

SUJET TRAITÉ.  

Bébé prend le moutardier, puis avec la petite cuil­
ler de bois i l  étale la moutarde sur la nappe et fait  
des dessins qu'il trouve jolis. 11 veut aussi goûter à 
la moutarde, mais comme cela lui pique la langue, i l  
jette le pot dans la cheminée. 

3" La, soupe chaude. 
Bébé voit fumer  la soupe; il veut en.prendre avec 

sa main ; il se brûle ; cris ; arrivée de la maman ! 
SUJET TRAITÉ.  

Bébé a remarqué,un nuage de fumée qui s'élève au 
4sssus de la soupière. I l  remonte sur sa chaise, puis 
étend la main pour prendre une poignée de soupe. 
Mais celle-ci est très chaude et l 'enfant se brûle. I l  
pousse des cris perçants. Sa maman accourt aussitôt 
et plonge dans l'eau froide la petite njain brûlée. 

II. — L e  poulet e t  i e  renard. 
U n  imprudent petit poulet 
Désobéissant à. sa  mère, 
Loin du poulailler s'en allait : 
A sa mère il ne  songeait guère : 
Elle, pourtant, se désolait. 
« Ah!  si le renard, pensait-elle. 
Ou quelque autre bête cruelle, 
Le rencontre, hélas! il mourra. » 
Or, le renard le rencontra. 
« Monsieur Poulet, c'est une joie 
Pour moi de vous trouver ici ; 
Quel heureux hasard vous envoie ? 
— Il faisait beau, j e  suis sorti 
Malgré ma mère qui s'entête, 
Toujours pour des peurs sans raison, 
A me garder à la maison ; 
Mais moi, j 'aime agir à ma tête. 

— E t  vous avez bien fait de braver le danger : 
J e  n'aurais, aujourd'hui, sans vous r ien à manger.  » 

E t ,  se jetant sur l a  volaiUe 
Qui piaille, 

Il la dévore en u n  moment. 
Sa désobéissance avait son châtiment. '  

RATISBONNE. 

ELOCUTION.' — Un petit poulet désobéit... (à qui? 
comment?) Que pense sa mère? Qui rencontre-t-il? 
Que lui dit le renard? Que répoad-il? Qu'ajoute le 
renard? Que fait enfin cet animal perfide? 

DEVOIR ÉCRIT.  

Pendant que le renard mange le poulet, un  chas­
seur l'aperçoit à travers une haie...  Que fait-i l? Qu'ar­
rive-t-il aû  renard? 

SUJET TRAITÉ.  

Pendant que le rusé renard mangeait le petit pou­
let, un  chasseur, qui passait dans le champ voisin, 
l'aperçut à, travers de la haie. I l  pr i t  son fusil, ajusta 
le renard et tira. La bête reçut toute ' la charge dans 
le ventre. « Ho ! dit le renard en tombant ; c'est donc 
mon tour d'être tué ! » Et  il expira. 

GLOTILDE F .  — (Quelques corrections.) 
B .  P .  

C O U R S  M O Y E N  
"Verbes i r r é g u l i e r s .  — 1. — Indiquer le pré­

sent et le fu tu r  simple de chacun des verbes usuels 
suivants. Remarquer en quoi les formes que vous in­
diquerez ne sont pas semblables à celles des verbes 
réguliers étudiés jusqu'à ce jour.  
• Vouloir (je veux, j e  voudrai). Faire (je fais, j e  ferai). 
IWourir. Voir. Veiiir. "Valoir. Pouvoir. Avoir. E n ­
voyer. Partir .  

, Les verbes étant écrits à la première personne du  
singulier, les élèves indiqueront plusieurs autres per­
sonnes que le maître leur désignera. 

2. — Mettre au fu tu r  chacun des verbes suivants 
qui sont employés au présent de l'indicatif. 

Je vous envoie un  petit cadeau (je vous enverrai...). 
Tu  pars donc • sans me dire adieu (tu par t i ras . . . ) .  
L'archer tient son arc d'une main ferme. Nous ne 
craignons que la chute du ciel. Vous courez deux 
lièvres à la fois. Les ivrognes boivent la maladie ca­
chée au fond de leur verre.  

3. — Mettre au  pluriel sans changer la personne du 
verbe : 

Au PRÉSENT : j e  dis l a  vérité (nous disons. . . )  t u  
cours un  grand danger ; le loir dort pendant toute la 
saison froide; t u  prends la clé des champs; j e  fuis les 
méchants car j e  les crains; t u  ne fais que ton devoir; 
je" n e  mens jamais. 

Au FUTUR : j'ouvrirai la fenêtre pour donner de 
l'air (nous ouvrirons...-); t u  viendras quand tu vou­
dras (vous viendrez...); celui qui vi-vra, verra;  t u  fe­
ras ce que t u  pourras; j 'aurai soin de mes parents ; 
le chasseur ne  prendra jamais u n  lièvre au son du 
tambour; tu te jetteras aisément dans le vice, mais t u  
en sortiras difficilement. 

4 .  — Conjuguer à toutes les personnes du singu­
lier chacune des phrases suivantes ; Je ne fais rien 
quand j e  suis en colère. J e  vais à la campagne mais 
j e  vous enverrai de mes nouvelles. J e  cueille des 
fleurs et  j e  les offrirai à ma mère, etc. 

Conjuguer à toutes les personnes du pluriel cha­
cune des phrases suivantes : Nous partons pour u n  
grand voyage, nous ne reviendrons que dans un mois. 
Nous ne  haïssons personne, mais nous souffrons 
quand nous voyons une chose injuste. Nous faisons 
de notre mieux pour être utiles à nos parents, etc. 

Dictées. 
i .  — L a  m è r e  e t  s o n  fils. — « Dors, mon en­

fant,  dors sous la garde de t a  mère, dors pendant que 
.je couds, assise à tes côtés. Le temps est sombre : il 
pleut, et la pluie ruisselle tristement sur le toit .  Ton 
père vit loin d'ici retenu par  son labeur journalier ; 
il est tranquille, il sait que j e  veille sur toi. Dors, mon 
enfant. » 

A ce moment, l 'enfant ouvrit les yeux. Il sourit à 
sa mère et lui tendit ses petits bras.  La mère le prit 
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et le couTrit de baisers. L'enfant les lui rendit en 
passant ses feras autour du cou maternel et tous deux, 
ainsi entreiacés, formaient un des plus jolis tableaux 
que l'on puisse imaginer. 

_ Faire une liste de tous les verbes en les mettant à 
rinflnitif. A côté de chaque infinitif indiquer le pré­
sent de l'indicatif et le futur  (l'® pers. du sing.) : dor­
mir, je  dors, j e  dormirai; coudre, je  couds, je  cou­
drai, etc. — Marquer d'un signe spécial ceux de ces 
verbes dont la forme ne vous paraîtra pas régulière. 

2. — L a  v é r i t é .  
La vérité, vertu d'un cœur sincère. 
De la parole est toute la beauté : 
Pour qu'on m'estime et que je  puisse plaire, 
J e  veux toujours, toujours dire, ô ma mère 

La vérité. 
C'est de mentir qu'au front la rougeur monte ; 
Vouloir tromper c'est déjà s'avilir ; 
Qu'un menteur parle et nul n'en tiendra compte. 
Le plus grand tort et la plus grande honte, 

C'est de mentir. 
En  avouant la faute qu'on a faite. 
On en subit le juste châtiment : 
Mais aussitôt sa faute, on la rachète 

En avouant. 
M™O P A P E - C A R P E N T I E R .  . 

Conjuguer aux trois personnes du singulier du pré­
sent de l'indicatif : Je  veux toujours dire la vérité ; j e  
ne tiens pas compte des mensonges ; j e  ne fais pas de 
mensonges. — Conjuguer aux trois personnes du 
pluriel du présent de l'indicatif ; Je  dis toujours la 
vérité, j'avoue les fautes que je  fais, je  veux plaire à ma 
mère. — Indiquer la troisième personne du singulier 
et la troisième personne du pluriel du futur  de cha­
cun des verbes suivants ; dire la vérité, fuir  le men­
songe, plaire à, sa mère, ne jamais mentir, vouloir 
être estimé. 

C. R .  
Composition française. 

I. — L a  poupée d e  Maria. 
On (qui?) a donné'à Maria une belle poupée (petite 

description de cette poupée, son nom). L'enfant la dé­
pose sur un banc et l'y oublie. La pluie tombe. Dans 
quel état Maria retrouve-t-elle sa poupée? 

S U J E T  T R A I T É .  

Le grand-père de Maria vient de lui donner un e 
jolie poupée. Elle l'a nommée Berthe. Cette poupée 
lui plaît avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus, ses 
joues roses et sa robe blanche ; Maria la regarde d'a­
bord avec plaisir, puis elle la dépose sur un banc, au 
milieu de la place du village, pour jouer avec ses 
compagnes. Le temps se gâte, la pluie tombe. Quand 
Maria pense enfin à venir chercher Berthe, la pau­
vrette a la tête en bouillie ; l'eau a emporté le bleu 
des yeux, le rose des joues. Maria se met à pleurer 
et rentre chez elle en cachant la poupée sous son ta­
blier. 

M A R C E L L E  V .  — (Copie corrigée.) 

II. — Le polichinelle d e  Marins. 

On (qui?) a donné à Marius un polichinelle (petite 
description du polichinelle, son nom). L'enfant le dé-
pose... (où?) La pluie tombe. Qu'arrive-t-il au poli­
chinelle? 

III. — Le beurre d e  Léositine. 
La maman de Léontine l'a envoyée acheter une livre 

de beurre (chez qui?) E n  revenant, l'enfant rencontre 
deux de ses compagnes... (nommez-les) et dépose son 
beurre . . .  (sur quoi?) pour jouer avec elles. Le soleil 
est ardent. Que,devient le beurre? 

S U J E T  T R A I T É .  

La  mamanîde Léontine l'a envoyée acheter une livre 
de beurre chez l'épicier du village. E n  sortant de la 
boutique, 1 eulant rencontre deux de ses compagnes 
de classe, Marie et Louise. Pour faire une partie d'os­

selets avec elles, Léontine dépose son beurre sur la  
barrière d'un jardin. Elle ne prend pas garde au so­
leil, qui est très chaud ; quand elle veut reprendre 
son beurre, une demi-heure après, elle le trouve fondu 
et elle se demande avec angoisse ce que lui dira sa 
maman en apprenant cet accident. 

G E R M A I N E  G .  — (Quelques retouches.) 

IV. — Une journée d e  vacances.  
Dites comment vous avez employé l'une des jour­

nées de vos vacances de Pâques. 
P R E M I E R  S U J E T  T R A I T É .  

Oui, parlons-en de nos vacances de Pâques ; elles 
ont été jolies : jeudi, pluie; vendredi, pluie; samedi, 
pluie ; dimanche, pluie ; lundi, pluie ! C'était désespé­
rant ! 
/ Le lundi de Pâques, mes cousins Bernard et Joseph 
sont venus, passer la journée avec moi chez mon oncle 
Rémy. 

Comme nous ne pouvions mettre le pied dehors 
sans risquer de perdre nos souliers dans la boue 
gluante des chemins, nous avons pris le parti dB res­
ter tranquillement au coin du feu. Le matin, nous 
avons joué aux dominos, aux dames, et à ma-mère-
l'oie ; après déjeuner, nous nous sommes mis à. lire 
tout haut, l'un après l'autre, les aventures de Don 
Quichotte \ puis Bernard et Joseph ont colorié des 
cartes " e  géographie tandis que je  dessinais sur mon 
album. Enfin, après le dîner, mon oncle nous a fait 
réciter des fables et chanter des chansons' En  somme, 
malgré la pluie, cette journée m'a paru agréable. 

E R N E S T  M. — (Copie retouchée.) 
DEUXIÈME S U J E T  T R A I T É .  

Le samedi saint, j'étais allé avec mon grand frère 
Claude pour voir ma marraine à Saligny. Nous avions 
dix kilomètres à faire en forêt par une petite pluie 
fine qui traversait les habits. En nous voyant arriver 
mouillés et crottés, ma bonne marraine leva les bras 
au ciel en s'écriant ; « Seigneur, dans quel état êtes-
vous! )> Et  aussitôt elle jeta une demi-bourrée dans 
son foyer, la fit flamber et, bon gré mal gré, nous 
installa devant le feu. Quand elle nous trouva assez 
séchés, elle prit sa grande poêle et confectionna quel­
ques crêpes pour nous régaler. Elle attela ensuite son 
âne à sa carriole bâchée et nous ramena chez nos 
parents, après nous avoir donné à chacun un  gros 
morceau de galette et deux pommes. 

P R O S P E E .  C .  — (Quelques corrections.) 

V. — Les  chèvres  d e  Provence. 
La verte Normandie a sur ses promontoires 
De grands bœufs accroupis sur leurs épais genoux. 
Des bœufs au manteau blanc semé de taches noires, 
Des bœufs aux flancs dorés, marqués de signes roux. 
Or, si la Normandie a les bœufs, la Provence 
Garde au flancs de ses monts les chèvres en troupeaux. 
Les chèvres dont le pied liljre et hardi s'avance. 
Et dont l'humeur sans frein ne veut pas de repos. 
Dans les escarpements entrecoupés d'yeuses. 
Elles vont jusqu'au soir, égarant leurs ébats ; 
Ou bien, le cou tendu, s'arrêtent, curieuses, 
Pour voir la folle mer qui se brise là-bas. 

J .  A U T R A N .  
M O T S  A E X P L I Q U E R .  — Promontoires, verte Nor­

mandie, frein, escarpements, yeuses, folle mer.  
DEVOIR É C R I T .  

Si la Normandie a ses bœufs, la Provence, ses 
chèvres, ma province a . . .  (quel animal? description 
de cet animal.) 

SUJET T R A I T É .  

Si la Normandie a ses bœufs,  la Provence, ses 
chèvres, le coin_ de Bretagne où habitent mes parents 
a ses vaches laitières qui sont la fortune du pays. De 
petite corpulence, peu élevées sur leurs pattes fines, les 
cornes longues et menues, elles parcourent la lande-
les jours entiers pour y trouver, une,herbe rare et-
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dure. Elles sont maigres, les pauvrettes, mais leur 
lait est délicieux et abondant le plus souvent. 

Y V O N  T .  — (Copie corrigée.) 
E .  P .  

C O U R S  S U P É R I E U R  
PREMIÈRE ANNÉE.  

É t u d e  d e  q u e l q u e s  p r é f i x e s .  — 1 .  P R É F I X E  m . ,  
— Avec le radical des mots soulignés, former un  com­
posé commençant par le préfixe in qui a tantôt le 
sens de la préposition dans, tantôt le sens négatif. 
Ce préfixe peut d'ailleurs prendre les formes : im, 
i r ,  il. 

Apporter de l'étranger des marchandises dans son 
pays, c 'est . . .  tmporjer.«Un fait contraire à la loi est 
un  fait...  (illégal). Une punition contraire à la. jus­
tice... Ce qui n'est pas regulier.'.., ce ni n'est pas cor­
rect..., ce qu'on ne  peut corriger.une ecriture 
qu'on ne peut  lire..., celui qui n'est pas patient..., 
ce qui n'est pas complet..., etc. 
• 2..— P R É F I X E  mes ou mé. — Expliquer le sens des 

expressions suivantes de manière à. montrer que le 
préfixe mé indique que le mot est pris dans u n  sens 
défavorable. 

Se mésallier, c 'est . . .  s'allier avec des personnes in­
dignes. Médire de quelqu'un, c'est en dire du mal. 
Mésuser d'une chose, c'est.-.. Avoir des mécomptes... 
La mésintelligence entre des voisins... Les mécontents 
sont... Les méfaits d'un criminel... 

3. — P R É F I X E  re. — Former u n  verbe indiquant 
que l'on fait l'action une seconde fois et ajouter un  
complément que vous trouverez vous-même. 

Venir, revenir, revenir en arrière. Tirer . . .  (retirer, 
retirer son épingle du jeu). Prendre... Commencer. 
Dire. Fermer. Donner. Faire. Boucher. Tourner. 
Dorer. Peindre, etc. . 

4 .  — P R É F I X E  sub. — Avec le radical des mots sou­
lignés former un  composé commençant pa r  le préfixe 
sub. 

Celui qui est placé sous les ordres d'un  autre, est un  
subalterne. Si l'on divise ce qui est déjà divisé, on 
forme une. . .  subdivision. — Mettre quelqu'un sous 
le joug, c'est le... (subjuguer). Le mode du verbe qui 
est toujours joint à un  autre est le mode . . .  (sub­
jonctif). Celui qui doit marcher sous les ordres d'un 
chef est u n . . .  (subordonné). Une construction Haite 
en dessous d'une autre est u n e . . .  (substruction). La 
population située au-dessous ou autour d'une ville est 
la population.. .  (suburbaine), etS. 

5 .  — P R É F I X E  trans. — Expliquer le sens des ex­
pressions suivantes. 

Etre  transpercé, c'est être percé d'outre en outre. 
— Transgresser les lo i s . . .  (c'est ne pas.les respecter, 
ne pas leur obéir). — Transplanter un  a r b r e . . .  Trans­
porter des marchandises.. .  Tansborder des voya­
geurs... Les provinces transrliénanes... Certains n a ­
vires sont appelés des transatlantiques, parce- q u e . . .  
Un t ransfuge. . .  Transvaser un  liquide.. .  Une ligne 
transversale... Une substance transparente. . .  

Dictées. 
1.  — F i n  d'hiver . -— Le désagréable hiver a fait 

son temps : voici la saison joyeuse où la terre  se 
couvre d'herbes odorantes et de fleurs. Les bois sont 
transformés, les prairies découvrent les trésors ver­
doyants enfouis dans leur sein. Le vent de mer s'es­
souffle en vain : l e  calme revient avec le beau temps. 
Les abeilles font entendre çà. et là leur doux bour­
donnement; tout résonne du  chant des oiseaux. P a r  
les champs on revoit les alouettes et les cygnes re­
paraissent sur les eaux tranquilles du lac. Les hiron­
delles rebâtissent leurs nids ; les rossignols se retrou­
vent dans les bocages ; les bords du ruisseau sont 
submergés par  la verdure. Tout est en fête ; voici le 
printemps, voici la saison joyeuse. A nous les, rires et 
la gaieté! 

Indiquer quels préfixes entrent dans la composition 
des mots soulignés. Expliquer ces mots de manière à 
faire comprendre le sens du préfixe qui s'y trouve. 

2 .  ~ L e  m e n s o n g e  e t  l e  b a v a r d a g e .  — 

Le mensonge est d'autant plus criminel qu'il peut 
avoir des conséquences redoutables : en faisant retom­
ber sur autrui les fautes d'un autre ; en donnant lieu 
à de cruelles méprises qui atteignent l 'honneur et la 
considération ; en frappant d'indignité des innocents, 
et en leur faisant parfois encourir une responsabilité 
teUe qu'ils ne peuvent plus accomplir J eu r  destinée 
ici-bas. 

Laissons là le mensonge. Soyons sincères, francs et 
loyaux. Surtout ne nous montrons jamais hypocrites. 
On nous estimera, on nous recherchera, on nous aimera, 
on aura confiance en nous ; et nous gagnerons ainsi 
dans l'estime publique. Ne parlons jamais d'une façon 
inconsidérée et sans savoir ; celui qui parle de tout et 
à propos de tout, risque de se tromper, et la qualifi­
cation de II bavard » dont on le gratifie est une h u ­
miliation qui indique qu'on ne le prend pas-au sérieux. 
Le bavardage est indigne d'un homme qui a le res­
pect de l à  vérité, de lui-même et des autres. La  parole 
est d'or : elle doit frapper juste, sous peine de r idi­
cule et  de mépris. — A N G O T .  

(C. d'études.) 
QUESTIONS D'EXAMEN. — Pourquoi met-on u n  accent 

sur là dans cette expression : laissons là le men­
songe? — Mettre à la deuxième personne du singu­
lier cette phrase : soyons sincères, francs et loyaux. 
— Qu'est-ce qu'un hypocrite? —• Analyser nous dans 
cette expression ; on nous estimera. — Faire passer 
pa r  tous les temps du mode indicatif l'expression ; on 
ne le prend pas au sérieux. 

SECONDE ANNÉE.  

Dictée. 
. 1. — R é s i s t a n c e  d e  L i l l e  e n  1 7 9 2 .  — Le 
29 septembre 1792, un  parlementaire autrichien s'était 
présenté pour sommer la ville de se rendre. La muni­
cipalité répondit : « Nous venons de renouveler notre 
serment d'être fidèles à la nation, de maintenir la 
liberté et l'égalité ou de mourir à notre poste. Nous 
ne sommes pas des parjures ». Le bombardement 
commença; les. obus allumaient des incendies; des 
quartiers devenaient inhabitables. Mais les Lillois ne  
sont pas intimidés : ils éteignent les incendies, ils 
épient les boulets rouges et avec des pinces les jettent 
dans des cuves d'eau. La  compagnie des canonniers 
riposte des rempeirts à l'armée autrichienne. L'histoire 
a enregistré quelques noms populaires à Lille, tels 
qu'Anzelin, le Bossu, le capitaine Nicquet, le canon-
nier Rebour, le capitaine Pottier et surtout Ovigneur, 
capitaine des canonniers. Retranché dans le fort du 
Petit-Pâté, avec une partie de ses compagnons, il 
soutint pendant huit jours et huit nuits le feu des en­
nemis. On l'informe que sa maison brûle. 11 demande 
seulement si sa famille est à l'abri, et reste à son 
poste. Un simple perruquier, MaSs, dont la boutique 
était ruinée, prend pour bassin u n  éclat d'obus et rase 
quatorze citoyens dans la rue. 

Cette résistance des Lillois donna le temps au.x 
troupes de Dumouriez d'arriver et de délivrer la cou­
rageuse cité. — DUCOUDRAY. 

Analyse grammaticale : un parlementaire autri­
chien s'était présenté. 

Analyse logique : ils épient les boulets rouges et 
avec des pinces les jettent dans des cuves d'eau. 

C. R .  
Composition française. 

PREMIÈRE ANNÉE. 

I .  — Le summeil du berger. 
Au pied d'un groupe de pierres et d'animaux, 

Claude des Huttes dormait couché sur l 'herbe. Un 
de ses coudes, recourbé sous sa tête, lui servait d'o­
reiller. Son autre bras était étendu et porté sur le 
dos d'un chien noir à longues soies, couché et dor­
mant aussi à côté de lui. Le, soleil, un  peu tempéré, 
tombait d'aplomb, en s'éloignant, sur l'homme et sur 
le chien. A côté du chien, cinq ou six moutons, dont 
la laine d'hiver n'était pas tombée sous le ciseau, se 
tenaient en cercle, leurs têtes basses et concentrées 
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les unes contre les autres, comme les rayons de la 
roue vers le moyeu. 

Une belle chèvre tachetée dé blanc et de noir, la 
mamelle pleine et rebondie comme une outre de lait, 
était couchée aux pieds de Claude, dans une attitude 
de repos, de bien-être ̂ t  de complète sécurité. Elle 
appuyait nonchalamment sa belle tête, plantée de deux 
longues cornes luisantes, sur le cou d'un petit che­
vreau blanc sans cornes, couché entre ses jambes. 
Les sabots de ces charmantes bêtes, polis par l'iierbe, 
brillaient comme des cailloux noirs, polis par l'eau 
d'un ruisseau. Les grands yeux de la mère, vagues, 
lointains et rêveurs comme les yeux de la gazelle et 
du chameau, semblaient penser.  — L A M A R T I N E .  

ELOonTioN. — Où et dans quelle attitude Claude 
dormait-ii? Attitudes du chien, des moutons, de la 
chèvre, des chevreaux. 

D E V O I R  É C R I T .  

Jean le laboureur fait la sieste, au bout du champ. 
Attitudes de l'homme, de son chien, des chevaux. 

S U J E T  T R A I T É .  

Jean vient d'achever son frugal  repas. II s'étend sur 
le dos, entre deux sillons, à l'ombre d'un pommier, la 
tête reposant sur u n  bottillon de foin et,, bientôt, un  
ronflement sonore annonce que le brave homme dort. 

A sa gauche, couché en roue, le museau entre les 
pattes de dei'rière, le chien sommeille aussi; mais il 
entr'ouvre les yeux au moindre bruit  pour voir si les 
chevaux restent bien à leur place. 

Ceux-ci, attachés à une souche d'ormeau, dans u n  
angle de la haie, achèvent de manger leur avoine, tête 
basse, et ils se frappent de temps en temps les flancs 
avec leurs queues pour chasser les mouches. 

( P R O S P E R  B .  — Copie retouchée.) 

II. — L a  région que Je préfère. 
Si vous vous proposiez de faire un  voyage en 

France, quelle est la région que vous aimeriez le 
mieux i visiter ? 

Donnez la raison de votre préférence. 
(C. E., Gironde.) 

S U J E T  T R A I T É .  

Si j e  me proposais ou, plutôt, si on me proposait 
de faire un voyage en France, la région que j 'aime­
rais à visiter avant toutes les autres serait le Dau-
phiné. A l'école l 'un de nos maîtres est de ce pays 
et il nous a tant parlé de la chaîne des Alpes, de ses 
aspects grandioses, de, ses cimes neigeuses, de ses 
monts aux flancs escarpés, de ses vallées si pitto­
resques qu'il m'a donné le plus grand désir de voya­
ger en compagnie d'un bon guide dans les montagnes 
alpestres. J e  voudrais surtout passer quelques jours 
au monastère de la Grande-Chartreuse qui est, pa ­
raît-il, un centre d'excursions aussi intéressantes que 
variées. Il me plairait aussi de demeurer pendant quel­
ques semaines avec un de ces bergers qui amènent 
leurs troupeaux dans les pâturages des régions 
moyennes et qui y séjournent plusieurs mois durant. 
Mais à quoi bon exprimer ces désirs : personne ne 
me donnera le moyen de les satisfaire. Contentons-
nous donc de voyager... en imagination. 

L A U R E N T  G. — (Copie corrigée.) 

. III. — La légende'  d e s  fleuves russes .  
L E  V O L G A  E T  L A  VAZDZA.  

Le Volga et la Vazuza- avaient coutume de se dis­
puter. Les deux fleuves étaient également fiers de la 
longueur de leur cours, de la profondeur de leurs 

1. Une légende est un oonto populaire relatif à certains 
personnages qui ont ou n'ont pas existé, à certains pays, à 
certains objets. 

2. Lé Volga "est lo plus grand fleuve do la Russie e t  de 
toute l'Europe. La  "Vazuza est lo premier dos affluents qu'il 
reçoit a droite. — L'imagination des paysans russes a in­
venté le joli conte que l'on va  lire, dans l'intention d'e.^pli-
quer pourquoi la Vazuza n'est qu'un afiluent du Volga, et 
pourquoi les eaux du Volga ne  se dégèlent au printemps 
qu'après celles de la Vazuza. 

ondes et de la rapidité avec laquelle ils entraînaient 
les barques qui s'aventuraient sur  leur sein. Leur 
rivalité agitait douloureusement le pays qui s'éten­
dait le long de leurs rives; car, lorsqu'ils étaient 
irrités, il semblait qu'un vent furieux soulevât leurs 
vagues, et aucun batelier, aucun pêcheur ne pouvait 
risquer sa  peau sur les eaux en furie.  Les habitants 
des environs priaient les saints de donner le repos 
aux deux fleuves, sans se douter que leur agitation 
était due à la jalousie qui menaçait de les dessécher 
tous les deux. , 

Enfin, un  jour, le Volga, qui était le plus âgé et le 
plus raisonnable, dit à la Vazuza . 

<1 C'est une chose absurde de nous quereller l 'un 
l'autre comme nous faisons ; nous pourrions conti­
nuer ainsi jusqu'à la fin du monde, puisque le Sei-
Meur  Dieu nous a placés sur la terre côte à côte. 
Faisons un-somme quand va'venir l'hiver, et voyons 
ensuite qui de nous deux se réveillera le plus tôt  
et atteindra le plus vite la mer Caspienne. Celui des 
deux qui l'emportera tiendra dès lors la première 
place sans conteste. Les hommes l'appelleront le 
Fleuve. » 

Et Vazuza dit : ' 
o Je veux bien ! » 
Les deux grandes rivières s'endormirent sous leur 

robe de glace. Elles reposaient déjà depuis longtemps, 
mais Vazuza veillait silencieusement à l'ombre du ter­
rible froid. Elle s'enfuit loin, du Volga pendant la 
nuit, et, s'éloignant de son frère, elle choisit le che­
min le plus direct pour courir jusqu'à la mer. 

Mais voilà que Volga se réveilla de son sommeil 
et, s'élançant sur les traces de la fugitive, i l  ne  tarda 
pas à la rencontrer à Zubstofl: ' .  Mais le f rère  était 
irrité contre la sœur, et son aspect était si menaçant, 
ses eaux si sombres, que Vazuza commença à prendre 
peur comme cela ne  lui était jamais arrivé dans 
toutes leurs querelles passées. D'ailleurs elle avait 
été si facilement rejointe par  Volga, qui na  semblait 
même pas s'être grandement pressé! Elle se jeta 
donc dans ses bras en confessant la supériorité de son 
frère : 

« Porte-moi jusqu'à l a  mer Caspienne », disait-elle 
d'une voix caressante. 

Volga ^vait le cœur tendre, et il aimait beaucoup 
Vazuza qui était charmante lorsqu'elle n e  se t rou­
vait pas en humeur querelleuse. 11 l'embrassa ten­
drement et l'emporta sur son sein jusqu'à la mer pro­
fonde. 

Depuis lors, en reconnaissance de ce bienfait, 
Vazuza se réveille J^oujours la première lorsque le 
printemps souffle ses haleines tièdes • sur la mère 
Russie 2 et elle appelle de sa voix la plus douce et la 
plus pénétrante son frère encore endormi entre ses 
rives glacées. Volga se réveille alors et, secouant ses 
liens comme un  géant qui - échappe au sommeil, il 
brise les glaces qui le retenaient, il prend Vazuza tout  
de nouveau dans ses bras; et l'entraîne avec lui j u s ­
qu'à la mer  Caspienne. 
- C'est toujours à Zubstoff qu'il vient ia chercher en 

souvenir du jour qui vit l'apaisement de leurs lon­
gues querelles et le commencement, de leur fraternelle 
union. 

M™|> D E  " W I T T .  
D E V O I R  É C R I T .  , 

Reproduisez, en le résumant, le récit précédent; 
Pourqui le Volga et la Vazuza se querellent. Consé­

quences de leur rivalité. Proposition du Volga. S u ­
percherie de la Vazuza. Colère du Volga. Réconci­
liation du frère et de la sœur;  union affectueuse. 

SECONDE A N N É E .  

I. — Comment on  peut' faire la charité.  
On peut faire la charité avec sa bourse, avec son 

cœur, avec son esprit. Montrez comment. — {Insti­
tuteurs de la Seine.) . 

1. Zubstofl' ; c'ost lo lieu du confluent du Volga e t  do la 
Vazuza. 

2. La  Rmsie est comme l a  mère des deux fleuves. — (An­
noté par  JosT et  C A H E X  dans leurs  Lectures courantes.) 
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S U J E T  T R A I T É .  

La jeune Berthe D. Tient de perdre sa mère ;  l a  
pauvre femme s'est éteinte, après six mois de souf­
frances, emportéè p a r  la phtisie, Bertlie reste_ seule, 
à 16 ans, et sans ressources! Son amie, Léontine C., 
Yient la voir et délicatement lui dit : « Ma chérie, 
quand arrive "un malheur comme celui qui te  frappe, 

' on a une  foule de démarches à faire soit à la mairie, 
soit à l'église, soit aux pompes funèbres.  T u  as l 'es­
pr i t  t rop absorbé par  la douleur pour être en état de 
régler ces affaires ; il  me paraît  naturel ^ue t u  en 
charges ta meilleure amie, c'est-à-dire moi-même, je  
pense. 

— Merci, m a  chère Léontine, j e  n'attendais pas 
moins de ton affection! Va,  et fais pour le mieux. 

Kt Léontine, avec l'autorisation de ses parents,  paye 
les frais de l'enterrement, avec ses économies-de jeune 
fille. Elle commence à faire  la  charité avec Sa bourse. 

Après l'inhumation, elle emmène Berthe dans sa 
propre famille, l 'entoure de soins ingénieux, d é  p r é ­
venances charmantes, la comble de témoignages d'af­
fection qui touchent profondément l 'infortunée. Léon­
tine fait  ainsi l a  charité avec son cœur. 

Quelques années s'écoulent e t  le temps accomplit 
son œuvre d'apaisement, Berthe jiense toujours à sa 
mère défunte ;  mais ses regrets ont perdu leur amer­
tume. Il  lui est doux, au  contraire', d'évoquer le ' sou-
venir de la chère, disparue. Elle va, tous les diman­
ches, passer la  soirée chez ' les  parents "de Léontine. 
Celle-ci déploie toutes les ressources de son esprit 
pour plaire à : son amie, pour la  distraire, pour lui 
fournir  les moyens de parler des choses qu'elle con­
naît et qui lui plaisent. El le  l'écoute avec les appa­
rences du  plus grand intérêt, elle l'approuvé, elle 
s'égaye de ses moindres saillies et n'est jamais plus 
heureuse que lorsqu'elle la  voit briller dans la-con­
versation. Elle sait faire  la charité avec son esprit 
aussi bien qu'avec son cœur. 

Heureux les parents qui ont des filles comme 
Léontine ! • 

' M A D E L E I N E  T .  — (Quelques retouchés.) 
B.  P .  

ARITHMÉTIQUE 
E T  S Y S T È M E  IVIÉTRIQUE 

C O U R S  P R É P A R A T O I R E  

Multiplier un nombre «le '2 cbilTres par un 
nombre d'un chi f l 're .  

Ire jjEOON. 
1. — Un propriétaire d'automobiles a reçu 20 f r .  

pa r  j o u r !  pour la  location de ses voitures. Combien 
a-t-il reçu au bout de 8 jours?  — R .  : 1 6 0  f r .  

2. — Dans une  cave, il y a 3 rangées de bouteilles 
de Champagne. Chaque rangée est formée de 15 bou­
teilles. Combien y a-t-il de bouteilles en t o u f i  — 
R .  ; 4 5  bouteiUeâ . 

• 2® L E Ç O N .  

1. — Combien pourrait-on chausser de pieds avec 
90 paires de chaussures — R .  : 1 8 0  pieds. 

2. — Une marchande a vendu 3 tas de salades for ­
més chacun de 18 salades. Combien a-t-elle vendu de 
salades? — R .  ; 5 4  salades. 

3= L E Ç O N .  

1. — Charles a^fait 4 fois le tour  du jardinet de sa 
grand'mère. Ce jardinet a 28 m.  de tour.  Combien 
Charles a-t-il  parcouru de mètres? — R .  : 1 1 3  m .  • 

2. — P ç u r  défricher u n  terrain on a employé 12 

1. Indemnité allouée pendant les grandes manœuvres de 
l'Est do 1901 à raison de 8 f r .  par motocycle et  do 19 f r ,  par 
voiturette. 

2. Nombre do paires de chaussures possédées par  le richis­
sime américain M. Alfred Vànderbilt. 

paires de bœufs attelés à une charrue Combien y 
avait-il de boeufs, de cornes et de pattes devant cette 
charrue? — R .  : 2 4  bœufs,  4 8  cornes, 9 6  pattes. 

SYSTÈME MÉTRIQUE 
Mesures effectives de  capacité.  

L e  D é c a l i t r e  e t - l e  d o u b l e  D é c a l i t r e .  — 1. 
— Un vase contient 1 Dl. de vin. Combien u n  vase 2 
fois plus grand contiendrait-il ; 1» de Dl., 2» de litres 
de' vin ? — R .  ; 3 Dl. ou 3 0  litres de vin. 

2. — On achète 4 doubles Dl. de vin : 1" Combien 
achète-t-on de Dl. ? 2" Combien pourrait-on remplir 
de litres de vin avec cette quantité? — R .  ; 8 DI.4 
80 litres de vin. 

L e  D é c a l i t r e  e t  l e  d e m i - D é c a l i t r e .  — 1. — 
Combien y a-t-il de litres de lait dans u n  vase qui e a  
contient u n  demi-Dl.-? — R .  : 5 l i tres. 

2. — Combien 4 demi-Dl. de lait contiennent-ils: 
1° de DL, 2° de litres de lait? — R .  : 3 D l .  ou 3 0  
litres. 

C O U R S  É L É M E N T A I R E  

Multiplier un nombre décimal par un nombre 
entier. 

L ' I  L E Ç O N .  

1. —• On a brûlé 9 mètres cubes de gaz à 0t,30 le 
mètre cube. Quelle somme a-t-on dépensée? — É .  : 
3 ' , 7 0 .  

2. — A Londres le K g .  de sucre vaut 0',50; à 
Paris,  il vaut 0^,60 de plus. Combien payerait-on dans 
chacune de ces villes pour  30 Kg.  de sucre? — . R . :  
1 5 f r . ; 3 3 f r .  

2 "  L E Ç O N .  

1. — U n  souverain ^ fume des cigares valant i r , ©  
l 'un.  Quel est le prix d'une douzaine de ces cigares? 
— R .  : 1 7 f , 4 0 .  

2. — Un bélier a été vendu 220^,50. Quel est le p r i i  
de 6 béliers semblables ^ ? — R .  : 1 3 2 3  f r .  

3 "  L E Ç O N .  

1. — U n  Anglais paye u n  impôt de l'',50 par  livra., 
sterling de revenu^. Quel impôt payerait  u n  Anglais 
possédant u n  revenu de 200 livres sterling? Quel se­
rait  en outre ce revenu en francs et centimes, si une 
livre sterling vaut 25',11? — R .  ; 3 0 0  f r .  ; 5 0 3 3  f r .  

2. On a .acheté 600 quintaux d'avoine à 19^,95 le 
quintal et 1200 quintaux de blé à 19 f r .  50 le quintal. 
Quel a été le montant total de ces deux achats'•î  
— R .  : 11 970 f r .  + 23 400 f r .  = 3 5  3 7 0  f r .  

SYSTÈME MÉTRIQUE 
Mesures effectives de  capacité. 

1" L e  D é c a l i t r e  e t  l e  d o u b l e  D é c a l i t r e .  — 
1. — Avec un  Dl. de lait .écrémé i', on obtient 3 Kg ,  
de fromage de Brie.  Combien obtiendrait-on de K g .  
de fromage : 1" avec u n  double-Dl. de lait? 2» avec 
5 doubles Dl.? R .  : 6 K g . ;  3 0  Kg .  

2. — U n  double Dl. de vin vaut 6 f r .  Combiea 
valent : 1» u n  DL? 2" 8 Dl. de ce vin? — R.  : 3 f r . 4  
2 4  f r .  • . . .  

2° L e  D é c a l i t r e ,  l e  d e m i - D é c a l i t r e  e t  l e  
d e m i - H l .  — 1. —> Le demi-Dl. de pommes vaut 
0',20. Combien valent ; 1° le Dl . ,  2° 30 litres de ces 
pommes? — R .  : 0^,40;  1^,20. 

2 .  — On a acheté 160 demi-Dl. de pommes. Com-

1. Charrue l^abant  double à l'aide, do laquelle on a défri­
ché le domaine do Potinville (Tunisie). Ce domaine était une 
lande semée de buissons. 

2. L'empereur d'Allemagne. 
3. Béliers vendus le 20 mai 1901 à l'école nationale d'agri­

culture do Grignon, 
4. L'income-tax ou impôt sur le revenu. 
5. Achats faits par les comités locau.\: de mobilisation pon­

dant une e.vpérieitc© de.ravitaillement dans le dêpartemeat 
de l'Aube en 1901. 

6. On enlève un litre de crème pour iO litres de lait .  
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t i e n  en a-tTOn acheté: 1" de Dl. ,  2» d'Hl.? — R .  : 
8 0  Dl. ou 8 m .  

5- — Une cave ' peut loger 20000H1. de vin. Com-
\âen logerait-elle de demi-Hl. de ce vin? — R .  : 
40 000  denii-Hl. 

Problèmes de  revision. 
1. — 100 Kg. de lait écrémé donnent 10 Kg. de f ro­

mage de caillé - .  Combien 10 Kg. ,  puis 1 Kg. de lait 
écrémé donnent-ils de gr .  de ce fromage? — R .  ; 
1 000  gr .  ; 100 gr. 

2. — Un mouton, une chèvre et un chevreau coûtent 
enseihble 45 fr,' La chèvre et le chevreau coûtent 
30 f r . ,  le chevreau seul vaut 5 f r .  Quel est le prix ; 
1° du mouton, 2° de la chèvre? — R .  : 25  f r .  ; 
15 f r .  
. 3. — Au Japon 3, des ouvrières gagnent en moyenne 
0t,43 par jour.  Elles sont logées et nourries à l'usine 
pour 0f,17 par jour : 1° Combien chacune gagne-t-elle 
en 6 jours? 2° Combien dépense-t-elle par semaine 
pour se loger et se nourrir? — R.  : 3 ' , 5 8 ;  Of, 17 x 
1 = 1',19. 

C O U R S  M O Y E N  
Règle d e  trois simple directe e t  indirecle. 

1. — 75 Kg. de seigle valent 10^,75. Que valent: 
1° 300 Kg., 2» 525 Kg. de ce seigle? 

R .  ; 1» lOf.VS X ^ = 4 3  fr..; /o 

2» 10f,75 X ^ = 75f.35. 

2. — Un train'" parcourt 60 Km. en 59 minutes. 
Combien parcourt-il de Km. à l'heure? 

R .  : 60 Km. x ^ = 61 Km. 

Calcul mental. — 2 moutons valent ensemble 74 f r .  
Quel est le prix de 3, 6, 9 moutons semblables? 

R .  : 0t,75 X 5 X 210 
4 2  ' 

18t,75. 

R .  : Le prix d'un mouton est de 74 f r .  37 f r .  Le 

2. — On a exporté de Tunis 11 556 quintaux de blé 
valant 225 342 f r .  Quel aurait été à ce prix la valeur 
du blé renfermé dans un coffre de" la ,20 de lon^, 
0m,80 de large, 0™,60 de haut si l'Hl. de ce blé pesait 
75 Kg.? 

225342fr. x 7 5 x  1 , 2 x 0 , 8 x 0 , 6 X 1 0 _ q ^ ,  ̂ 4  R . :  11 556 x 100 

SYSTÈ.ME MÉTRIQUE ET «ÉO.HÉTRIE 

Sarface du trapèze. 
1. — Quelle est, en-mètres carrés, la surface d'un 

champ ayant la forme d'un trapèze dont la grande 
base mesure 65 m., la petite base 55 m. et la hauteur 
40 m.? 

„ • , (65 -f- 55) X 40 , R. ; 1 mq. x 1 mq. X • HO X 40 
2 " 2 ~ 

1 niq, X 55 X 40 = :  3 300  mq. 
2. — Un terrain a la forme d'un trapèze dont la 

petite base mesure 130"",05, la grande base 134™,25 et 
la hauteur 65i<i,60. Sa mise à. prix a été de 4 358 000 f r .  ' 
Quelle était la vale,ur du mètre carré? , 

Solution. — Surface du terrain : 

prix de 3 moutons semblables est de 37 f r .  x 3 = 
111 f r .  (On rémarque que pour multiplier 37 par 3, 
il suffit de prendre le tiers du multiplicateur, ce qui 
donne 1, et d'écrire 3 fois ce chiffre). On aura de 
même : 37 f r .  x 6 = 3 3 3  fr .  ; 37 f r .  x 9 = 333  f r .  

Règle de  trois simple e t  inverse. 

1. — 8 ouvriers ont mis 8 jours pour creuser un 
fossé. Combien. 12 ouvriers auraient-ils mis de temps 
pour creuser le même fossé? 

g 
3 j .  x J 2 = : 3  jours. 

2. — Une troupe de moissonneurs travaillant 9 
heures par jour a moissonné une propriété en 6 jours. 
Combien la même troupe aurait-elle mis de jours en 
travaillant 3 heures de plus par jour? 

•D A • 9 ^ • 1 R-: 6 J. X = 4 jours 

Calcul mental. — 5 Hl. de vin valent 185 f r .  Com­
bien coûtent 15, 18, 24 Hl. de ce vin? 

R .  : Un Hl.  de vin vaut — 37 • 15, 18, 

1 mq. X 134,25-f 130,05 X 65,6 = 1 mq. x 264,3 X 65,6 

24 ont respectivement pour tiers 5, 6 et 8 ;  donc on 
a : 37 f r .  x 15 = 555  f r .  ; 37 f r .  x 18 = 666  f r .  ; 
37 f r .  X 24 = 888  f r .  

Règle de  trois composée. 
3. — 42 Kg. d'abricots valent 5 pesetas Combien 

valent 210 Kg. d'abricots, sachant qu'une peseta vaut 
0f,75? 

1. Cave du domaine vinicolo de Potiûville (Tunisie). 
2 D'après Boussingault. 
3. Dans les filatures japonaises. 
4. Ligne électrique do Milan à Vareso inaugur(?o en 1901. 
5. Tarif du ]0 juin 1901 à Palma (Iles Baléares). 

2 - -g 
= 1 mq. X 264,3 x 32,8 = 8 669 mq. ,  04. 

Valeur d'un,mètre carré du terrain:  

Surface des  polygones réguliers. 
1. — Quelle surface recouvrirait, sur une feuille de 

papier, un  dessin limité par un hexagone régulier 
dont le côté mesure 5 cm. ét l'apothème 43 mm., 3? 

Solution. — Périmètre'de l'hexagone régulier : 
5 cm. X 6 = :  30 cm. 

Surface (Je l'hexagone régulier :. 
30x4,33 . 4K / OQ oA Qc 1 cmq. X — - 1 cmq. x 15 x 4,83 = 6 4  cmq., 95. 

2. — Une petite table a la forme d'un octogone 
régulier dont le côté mesure 0'",80 et l'apothème 
212 mm. Quelle est la surface de sa face supérieure? 

T> j 1 3 X 8 x 2,12 R .  ; 1 dmq. X = 25  dmq., 44.  

Problèmes d e  revision. 
1. — En  1901, les Etats-Unis ont exporté pour 

22 317 496 dollars de houille. Quelle est, en francs et 
centimes, la valeur de cette houille si le dollar vaut 
5f,18? 

R .  : 115 604 639',38. . 
2. — En 1899, le nombre des personnes employées 

dans les houillères françaises comprenait 928 700 
hommes, 5 600 femmes, 9 300 adolescents et 10 300 
enfants. Ce nombre s'était accru de 5 300 en un an.  
Combien comptait-on d'employés dans nos houillères : 
1° en 1899, 2» en 1898? 

R .  : 953 900; 948 600  persoïmes. 
3. — Combien faudrait-il d'Hl. de blé pour ense­

mencer un champ rectangulaire de 153 m .  de long 
sur 95 m. de large, s'il faut 2 sacs de 150 litres cha­
cun par Ha.? — (G. d'études.) . 

Solution. — Surface du champ : 
1 mq. X 158 x 95 = 14 535 mq.  ou 1 Ha., 4535. 

Il faut pour ensemencer un champ d'un Ha.  ' 
1 H L , 5 x 2 = : 3 H l .  de blé. 

Et  pour un  champ de 1 Ha.,  4535 : 
3 m .  X 1,4535 = 4 Hl., 3 605  de blé. 

I- Mise à prix du terrain avec construction formant la 
partie désaffectée du Marclié du Temple, comprise entre la 
rue du Temple e t  la rue des Archives à Paris HT décembre 
1901.) 
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C O U R S  S U P É R I E U R  
PREMIÈRE ANNÉE.  

L'escompte e n  debors. 
1. — Un banquier escompte à 6 "/o, le 6 mars 1902, 

un  billet de 800 f r .  payable le 2 mai suivant. Quelle 
somme doit-il remettre au porteur 1 

Solution. — Du 6 mars 1902 au 2 mai suivant, on 
compte : 25 j .  + 30,i. + 2 j. = 5 7  jours. 

L'escompte en dehors d'un biUet de 800 f r .  est de : 
_ 800 x 57 

6 f r .  Xioo>^ 300 — ^  .60-
Le banquier remet : 800 f r .  — 7f,6 = 792^,40. 
2. — Un banquier ayant escompté un billet à 6 o/o, 

du 26 février 1902 au 15 avril suivant, a remis au por­
teur une somme de 744 f r .  Quel était le montant' du 
billet? 

Solution. — Da 26 février 1902 au 15 avril suivant, 
il y a : 2 j .  + 31 j .  + 15j.  = 48 j^ours. 

Escompte fait sur un billet de 100 f r .  payable dans 
, „ . 6 f r .  X -48 48 jours : — = 0f,80. 

UDU 
Somme remise par le banquier sur un billet d'une 

valeur nominale de 100 f r .  : 100 f r .  —Ot,8 = 99f,2. 
Montant dii billet dont là  valeur actuelle est de 

744 744 f r .  : 100 f r .  x ^ = 750  f r .  

L'escompte e n  dedans.  
1. — Un billet de 900 f r .  payable au bout de 45 

jours a été escompté en dedans. Quelle est la valeur 
réelle de ce billet, le taux de l'escompte étant 6 "/oî 

Solution. — Un. billet d'une valeur effective de 
100 f r .  escompté en dedans à 6 "/o au bout de 45 jours 
a une valeur nominale de : 

ftf ^ 
100. f r .  + = 100 f r .  + 0f,75 = 100f,75. ooU. - ' 

Un billet d'une valeur nominale "de 900 f r .  a donc 
900 X 100 une valeur elîective de ; —=:  393^,30. 

2. '— On a reçu une somme de 680 f r .  pour un billet 
payable au bout de 90 jours et escompté en dedans à 

• 6 °/o. Quelle était la valeur nominale de ce billet? 
Solution. — L'escompte en dedans étant propor^ 

tionnel à la valeur. eflective du billet, l'escompte à 
6 o/o d'un biUet d'une valeur effective de 630 f r .  au 
, t j on • t. j. 1 >. 6' X 90 X 630 , bout de 90 jours est égal 5, : 5^7^ = 91,45. La  100 X 360 
valeur nominale du billet est donc égale à : 

630 f r .  + 9t ,45?=639f ,45.  

L'échéance moyenne. 
1. — On a souscrit 3 billets ; l'un de 400 fr., 

payable dans 30 jours, l'autre de 600 f r .  payable dans 
70 jours et le troisième de 930 f r .  payable dans 90 
jours. On veut les remplacer par un billet unique 
dont le montant soit égal à la valeur totale des 3 
billets. Quelle sera l'échéance de ce nouveau billet? 

Solution. — L'escompte d'un billet de 400 f r .  au 
bout de 30 jours est égal à l'escompte d'un billet de 
400f X 30 au bout d'un jour.  On raisonnerait de même 
pour un billet de 600 f r . ,  de 930 fr.,  au bout de 70 
jours, de 90 jours. Le montant du billet unique étant 
de ,(400fr, + 600fr.  -f- 930fr.),Je nombre de jours de­
mandés sera donc égal à : 

, . 400 X 30 + 600 X 70 + 930 x 90 = 71  jours. 1 jour ; ! •' 
1 9 3 0  

2. — On vent remplacer un  billet de 800 f r .  payable 
dans 2 mois et un billet de 950 f r .  payable dans 4 mois 
par un billet unique payable dans 3 mois. Quel sera 
le montant de ce billet unique (le taux de l'escompte 
en dehors étant de 6 "/o) ? 

Solution. — Valeur effective du 1°"̂ billet: 
800 f r ,  - = 792 f r .  

100 x 12 

Valeur effective du 2® billet : 
6 f r .  X 950 x 4 950 f r .  - = ;  931 f r .  

lOU X x-d 
Valeur effective de 100 f r .  au bout de 3 mois : 

100 f r .  — = 100 f r .  — l ' ,5  = 98f,5. 12 
Valeur effective totale des 2 premiers billets : 

792 fr. + 931 f r .  = 1 723 f r .  
Montant du billet unique 

1 0 0 f x l 7 2 3 _  ^ 
98,50 " "  ' 

SYSTÈ.ME MÉTRIQUE ET GÉO.MÉTIIIE 

Surface latérale  ou  totale  du parallélépipède 
rectangle. 

L'® L E Ç O N .  

1. — Une cave * mesure 8 Dm. de long, 13™,50 de 
large et 8",20 de hauteur. Quelle est en mètres carrés 
la  surface latérale de cette cave? 

Solution. — Demi-périmètre de la cave : 
80 m. + 13n',5 = 93m,5. 

Périmètre de la cave : 
93^,5 x 2 = 187 m. 

Surfacé latérale de la cave : 
1 mq. X 187 X 8,2 r :  1 533  mq. ,  4 .  

2. — Une chambre mesure 75 pieds anglais de long, 
20 pieds de large et 12 de haut 2. Quelle est, en 
mètres carrés, la surface totale des quatre murs, du 
plafond et du plancher de cette chambre, si la lon­
gueur du pied anglais est de 0™,305? 

Solution. — Conversion en mètres des dimensions 
de la chambre : 

lo 0™,305 X 75 = 22m,875 ; 2° 0m,305 x 20 = 6",10; 
30 0"°,305 X 12 = 3^,66. 

Périmètre du plancher de la chambre ; 
(22^,875 + 6'n,l) X 2 = 57™,95. 

Surface totale des 4 murs : 
1 mq. X 57,K X 3,66 = 212 mq., 097. 

Surface totale du plancher et du plalbad : 
1 mq, X 22 875 X 6,1 x 2 = 279 mq., 075. 

Surface totale des faces du paralléléjùpède formé 
par la chambre : 

279 mq., 075 -t- 212 mq., 097 = 4 9 1  mq., 1 7 3 .  

2® L E Ç O N .  

Volume du parallélépipède rectangle. 
1. — Une plaque photographique a 2^,45 de long; 

sa longueur dépasse sa largeur de lni,05; son épais­
seur est de 9 mm. ^ Quel est son volume en dmc. ? 

R .  : 1 dmc. x 24,5 x 14 x 0,09 = 30  dmc., 87.  
2. — Pendant une journée de pluie il en est tombé 

une hauteur de 9 cm. Quel volume d'eau pluviale a 
reçu un jardin rectangulaire de 50 m .  de long sur 
24™,80 de large? 

R .  : 1 me. X 50 X 24,8 x 0 , 0 9 =  111 me. ,  6 .  

DEDXFFIME ANNÉE.  

L e s  longueurs proportionnelles. 
Une caisse, ayant pour dimensions intérieures 0™,55 

de long, 0",40 de large et 0™,78 de haut, en renferme 
une deuxième». Les longueurs intérieures des deux 
caisses sont proportionnelles aux nombres 11 et 9 ;  les 

1. Cave de l'exploitation vinicole do PoiinviJle (Tunisie). 
2. Dimensions de la n Chambre de l'or » à Washington 

(Etats-Unis). Cette chambre renferme la somme de 496 mil­
lions do dollars en or monnayé appartenant au Trésor amé­
ricain. 

3. La  plus grande plaque photographique qui ait jamais 
existé. M. (xeorges Lawrence s'en est servi pour exécuter 
des viaea photographiques, prises en ballon, des deux villes 
de Saint-Paul et de Minneapolis, situées sur l a  rive gauche 
du Mississipi. 

4. Hauteur maximum de la  pluie tombée à Londres en un 
jour (le 13 avril 1878). 

5. Petite glacière. La  2' caisse contient un réservoir en 
zinc dans lequel on place les boissons ou les aliments à r a ­
fraîchir.  
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largeurs, . aux nombres 4 et 3, et les hauteurs, aux 
nombres 39 et 34. De combien de dmc. le volume de 
la Iro caisse;,dépasse-t-il celui de la 2»? 

Solution. — Les dimensions intérieures de la 2= 
9 caisse sont respectivement égales à ; 0™.,55 X = 

0m,45; 0m,40 X 0^,30; G"",18 x —0™,68. 

Le volume de la 1>'° caisse est égal à ; 
1 dmc. X 5,5 X 4 X 2,2 = n i  dmc., 6. 

Le vollime de la 2" caisse est égal à ; 
1 dmc. X 4,5 X 3 X 6,8 = 91 dmc., 8. 

La différence de volume des 2 caisses est de ; 
171 dmc., 6 — 91 dmc., 8 = 7 9  dmc., 8 .  

L E G A Y .  

HISTOIRE 

; Le Consulat e t  l'IEnipire. 

Bonaparte se servit de sa gloire militaire pour ren­
verser le gouvernement du Directoire, par le coup 
d'Etat des 18-19 brumaire an 'VIII. Il se fit nommer 
premier consul, assisté de deux seconds consuls, dont 
le pouvoir était nul. E n  apparence, on était toujours 
en République. D'abord consul pour dix ans, il se fit 
successivement nommer (par des décrets du Sénat, 
ratifiés par des plébiscites) consul à vie, puis empe­
reur héréditaire de la République Française. 

GRANDES O U E R R E S .  

I l  entraîna la natioQ dans des guerres centinu'elUs, 
en excitant chez les Français la passion de la gloii-e. 
Son génie militaire, l'un des plus grands qui aient 
jamais existé, lui permit de réussir dans les plus co­
lossales entreprises. I l  trouve définitivement et il 
applique avec une énergie grandiose la stratégie d'une 
rapidité foudroyante et la tactique par masses énor­
mes qui convenait à la France révolutionnaire, et qui 
lui assura la supériorité sur les armées lentes et 
compassées de. la vieille Europe. Il obtient tout de 
ses soldats par sa présence, pa r  ses proclamations 
enivrantes ; les Français suivent ses aigles des bords 
du Tage aux steppes de la Russie, de la Baltique au 
golfe de Tarente, croyant vivre avec lui une merveilr 
leuse épopée, fiers d'être la grande nation d'où sort 
la  grande armée. Si  étrange que cela nous paraisse 
aujourd'hui, le cœur de tous nos aïéux, à une cer­
taine date, battit d'amour et d'admiration pour cet 
aventurier corse, devenu Empereur d'Occident, suc­
cesseur de. Charlemagne. C'est djabord, pour chasser l'Autriche d'Italie, le 
passage, des Alpes en hiver (Grand St-Bernard), et la 
victoire de Marengo. C'est ensuite la campagne de 
1804 : nos troupes sur le Danube, leur entrée à 
Vienne, les Autrichiens et leurs alliés les Russes 
écrasés à Austerlitz. E t  alors commence à se mani­
fester le rêve qui hante le cerveaiï de l'empereur des 
Français, la monarchie universelle. 

LUTTE CONTRE L 'ANOLETERRK.  

Ce rêve, aussi dangereux pour les libertés euro-
p^éennes que l'avaient été autrefois ceux de Charles-
Quint et de Louis XIV, se serait peut-être réalisé si 
en face de lui le premier Consul, puis l'empereur au 
manteau semé d'abeilles n'avait rencontré une impla­
cable ennemie, l'Angleterr--. De 1799 à 1802, de 1803 
à 1814, de 1814 à 1815, il f u t  constamment en guerre 
contre elle. Elle soudoya ses ennemis sur le conti­
nent ; elle lui ferma les mers. Il essaya de l'envahir, 
en formant un camp à Boulogne, et d'aller châtier 
chez eux ces « orgueilleux insulaires ». Mais les flottes 
franco-espagnoles furent  battues à Trafalgar par  
Nelson, et l'Angleterre voulut affamer la France, en 
arrêtant les convois qui nous arrivaient de l'étranger 
ou des colonies, en déclarant nos côtes en état de 
blocus. 

L E  BLOCUS CONTINENTAL. 

Napoléon répondit en déclarant, à son tour, le blo­
cus des Iles Britanniques ; toute marchandise anglaise 
devait être confisquée, tout navire anglais, ou même 
ayant fait relâche dans un  port anglais, devait être 
détruit. L'Angleterre, elle, fabriquait en quantités 
colossales des lainages et des cotonnades pour le con­
tinent : si le blocus devenait véritablement continen­
tal, s'étendait à tout le continent, elle était blessée à. 
mort.  Or, Bonaparte avait inclus dans l'Empire f r a n ­
çais, en plus de la France de 1795, Genève, le Valais 
et le Piémont, Gènes, la Toscane, les Etats  romains, 
plus les provinces Illyriennes et les îles Ioniennes. 
Puis il ajoutera la Hollande, Hambourg, Brème, Lu-
beck; l'Énipire mesurera 130 départements. 11 est roi 
d'Italie, et ses frères, ses beaux-frères sont rois de 
Naples, d'Espagne, de Westphalie ; ses protégés, rois 
de Saxe, de Bavière, de Wurtemberg. Mais si l'An­
gleterre souffre du blocus, le continent ne souffre pas 
moins ; le sucre vaut 12 francs la livre, le thé et le 
café deviennent des- denrées d e  haut luxe, on gre­
lotte devant les bûchers ou flambent les étoiles an­
glaises. Il faut  créer des industries' nouvelles (sucre 
de betteraves, filatures et tissages, etc)^ 

IÉNA,  EBIEDLAND E T  L E  T R A I T É  D E  T I L S I T T .  

Deux puissances auraient.pu lui résister, la Prusse 
et la Russie. L'armée prussienne, toujours fière du  
souvenir de Frédéric II, est détruite, en u n  seul jour,  
dans les deux combats d'Auerstaedt et d'Iéna. Napo­
léon entre à Berlin, et i l  aurait parcouru victorieuse­
ment toute la Prusse, s'il n'aVait. rencontré les alliés 
de la Prusse, les Russes, auxquels il livre les épou­
vantables batailles de Priediand et d'Eylau. Mais i l  
séduit le tsar Alexandre I'̂ '' ; les deux empereurs ont 
une entrevue sur un radeau, sur le Niémen, à Til-
sitt ; ils se parlagent l'Europe, et s'unissent contre 
l'Angleterre. Napoléon écrase une seconde fois l'Au­
triche, et le descendant des Habsbourg-Lorraine est 
trop heureux de donner à ce soldat de fortune sa .fille 
Marie-Louise. 

R É V E I L  D E S  PATRIOTISMES NATIONAUX 
CO.NTRE L A  FRANCE.  

Au comble de la puissance. Napoléon va être'puni 
par la justice des choses. 

Il s'est présenté aux peuples comme l'héritier. de la 
Révolution, comme un  libérateur ; il a ruiné leurs 
anciens gouvernements, détruit le Saint-Empire, brisé 
la puissance'prussienne, il l e u r ' a  promis l'indépen­
dance. E n  réalité, il fait peser sur eux la plus lourde 
des.tyrannies; il les traite comme des troupeaux, les 
annexe d'un trait de plume à son empire, leur donne 
des rois à sa guise, les ruine p a r l e  blocus, leS décime 
par la conscription. 

La France a éveillé en eu'x un sentiment dont ils-
n'avaient pas conscience, le patriotisme ; mais ce sen­
timent va se .retourner contre Napoléon qui le viole, 
et, contre la France. Les Espagnols font  à l 'Empe­
reur une guerre sans merci, et forcent une armée 
française à capituler, ce qui ne s'était pas vu depuis 
quinze ans ; les montagnards du Tyrol se révoltent ; 
des Allemands essaient de tuer le tyran. Il commet 
la folie de  déclarer la guerre au  tsar, d'aller enfouir 
la Grande Armée sous les neiges de l'hiver russe..  
Alors les rois excitent habilement chez leurs peuples 
ce patriotisme que la France de 93 leur a jadis en­
seigné, et les jettent sur la France napoléonienne. 

L A  F I N  DE L ' E M P I R E  ; L A  CAMPAGNE D E  FRANCE 

La France est fatiguée. L'épopée impériale lui coûte 
cher, elle est envahie par  des Autrichiens, des .Prus­
siens, puis des Russes, des Anglais. C'est alors que 
Napoléon révèle tout son génie : il défend l'une après 
l'autre les crêtes du bassin parisien, court d'une a r ­
mée à l'autre, retarde leur marche, empêche leur jonc­
tion, les bat au pied de chaque falaise, à Champau-
bert, k Montmirail^. I l  est cependant forcé d'abdiquer 
et les Bourbons rentrent en France, sous les pUs du. 
drapeau blanc. 

1. Voy. L a  leçon de géographie, p .  191. 
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L E S  CENT JOURS E T  WATERLOO. 

Mais les patriotes, les partisans de la Révolution 
rappellent Napoléon, interné à l'île d'Elbe. Acclamé 
de Tille en ville par les régiments, il arrive à Par is  
et, le 20 mars 1815, le trapfeau tricolore flotte sur 
Notre-Dame. Il n'y flottera que pendant Cent jours. 
Les rois d'Europe ne veulent pas souffrir ce réveil de 
la France révolutionnaire. Napoléon va les combattre 
en Belgique; Le 18 juin, i l  attaque les armées alliées, 
commandées par l'Anglais Wellington à Waterloo. Il 
est lui-même attaqué adroite par  les Prussiens. Mal­
gré lès charges héroïques de la cavalerie, malgré la 
résistance de la garde impériale, la déroute com­
mença. Paris capitula, l'empereur abdiqua une seconde 
fois ; les Anglais le déportèrent sur le pocher de Ste-
Hélène, et Louis XVIII redevint roi de France  et de 
Navarre. 

H E N R I  H A U S E R .  

GÉOGRAPHIE 

L a  plaine d e  l a  Ciaronne. 

La  plaine de la Garonne, ou bassin d'Aquitaine, 
fait pendant, au  Sud-Ouest de la France, au bassin 
de Paris, au Nord-Est:  même disposition des couches 
géologiques en zones concentriques qui s'enveloppent 
les unes les autres, avec des terrains tertiaires au 
centre de la cuvette. Le bassin d'Aquitaine a une 
unité non moins réelle, qu'il doit en premier lieu à 
une ceinture moptagneuse que n 'a  pas le bassin de 
Paris (Pyrénées, Massif Central), puis à l'uniformité 
de son climat, de plus en plus pluvieux et humide à 
mesure qu'on se rapproche des Pyrénées, véritable 
écran pour les vents d'Ouest, enfin à l'unité de son 
réseau hydrographique, constitué par la Garonne et 
ses affluents. Il se fai t  dans la région de Toulouse 
une convergence -des cours d'eau qui n'a d'analogue 
que celle des affluents de la Seine près de Paris, eb 
qui a eu, en 1814, la même signification stratégiqri«. 

D'ailleurs, dans cette unité d'ensemble, se fait jour 
dans le détail une grande diversité ; diversité de sols, 
d'aspects, de la nature extérieure, dés conditions de 
la vie. Un trait qui domine partout, c'est que la vie 
agricole l'emporte sûr l'activité industrielle ; le bassin 
de la Garonne est avant tout un  pays de culture, 
surtout d'arboriculture et de cultures délicates, 
comme la vigne, les arbres fruitiers. Le mode d'ex­
ploitation du sol est le régime de la cueillette, 
comme en Provence et dans le Comtat ; ce trait est 
marqué profondément dâns le caractère des habitants, 
et les vicissitudés des cultures fruitières expliquent 
les alternatives de prospérité et de recul de la 
région. 

Le bassin d'Aquitaine coniprend quatre régions 
nettement distinctes : la vallée de la Garonne, fertile 
bande d'alluvions quaternaires, qui réunit entre elles 
les diverses parties ; les plateaux du Bas-Quercy et 
de l'Armagnac qui se font face, enfin les Landes qui 
bordent l'Océan. 

Les plateaux du Quercy sont un-pays de calcaire 
jurassique, semblables aux Causses situés plus à l'Est, 
mais moins élevés. Ils sont profondément entaillés 
par  les rivières, qui ont creusé en contre-bas du pla­
teau des vallées étroites et sinueuses, desséchés, 
ari'des et rocailleux à la surface, tandis que les eaux 
tombées sur le plateau viennent former de grosses 
sources au fond des vallées (Cahors). Sur le plateau, 
des bouquets de bois, des landes, des cultures de 
plus en plus nombreuses en descéndant vers l'Ouest. 
Les vallées, au contraire, sont fertiles, riches, 
peuplées. 

A la surface des plateaux d'Armagnac, faits de 
caUloux roulés, d'argiles glaciaires et de sables, les 
rivières sont moins profondément encaissées. Ils cor­
respondent à l'ancienne Gascogne, pays de cultures 

arbustives, et de vignes, avec lesquelles on fabrique 
les célèbres eaux-de-vie d'Armagnac. Mais le phyl­
loxéra a porté à la prospérité de la région u n  rude 
coup, dont elle commence à- peine à se relever. La  
ruine à peu près complète de certaines régions, les 
inondations terribles sur ce sol déboisé, ont provoqué 
une émigration considérable. L'émigration, d'ailleurs, 
a toujours été en honneur chez les « Cadets de Gas­
cogne », mais elle a atteint en ce dernier quart de 
siècle, des proportions inquiétantes : avec les dépar­
tements normands, ceux du  Sud-Ouest, au. centre du  
bassin de la Garonne, se vident comme à vue d'oeil 
de leurs habitants. 

Une colonisation à l'intérieur sera donc nécessaire 
pour rendre à ce pays des sources de richesse. P a ­
reille colonisation, tentée dans les Landes depuis 
près d'un siècle, a eu plein succès. Aujourd'hui, les 
forêts de pins couvrent d'immenses espaces, occupés 
jadis pa r  des landes infertiles, marécageuses et mal­
saines. 

Enfin, la vallée proprement dite de la Garonne est 
par excellence une région de concentration. Les cul­
tures y sont prospères ; toutes les cultures, céréales, 
maïs, tabac, arbres fruitiers. Si la région de Tou­
louse, Montànban, Agen est proprement agricole, la 
basse vallée, le long de la Gironde, devient le pays 
vignoble du Bordelais, donnant des produits si r é ­
putés qu'ils s'exportent dans le monde entier. Aussi, 
le bassm de la Garonne a-t-il deux métropoles, cor­
respondant au  caractère de ces deux parties de la 
vallée ; Toulouse et Bordeaux. 

P .  G. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

COURS ÉLÉMENTAIRE.  — L a  t i g e .  — Résumé : La 
tige est la partie de la plante qui surmonte les raci­
nes et qui porte les feuilles. — Les herbes ont ordi­
nairement des tiges vertes et molles ; les arbres^ les 
arbustes et les arbrisseaux ont des tiges grises et du­
res. .  Il existe des tiges dressées, rampantes, grim­
pantes et souterraines. Les tubercules sont des tiges 
souterraines. — Les tiges sont formées d'un cylindre 
central enveloppé par  une écorce. 

COURS, MOYEN. — L a  t i g e .  — Dans le cours élé­
mentaire, on s'est surtout préoccupé d'observer et de-
décrire les principales sortes de tiges. Dans le cours 
moyen l'attention des élèves sera appelée plus parti­
culièrement sur la structure et les fonctions de ce-
membre du végétal. 

'Observons une coupe de tige faite suivant la lon­
gueur. (— On voit sur cette coupe des raies nom­
breuses serrées et parallèles; on croirait voir un fais­
ceau de filaments accolés ensemble.) = Est-ce une 
simple apparence ? Pour  en décider demandons-nous 
lequel est plus -facile de scier ou de fendre du bois. 
(— Il  est plus facile de le fendre.) = Un'bloc qui se­
rait pareil à lui-même dans tous les sens se laisserait' 
au contraire couper en long et en large avec ime égale 
facilité. Comment donc expliquer que le sciage soit 
plus pénible que l'éclatement? (— C'est que pour-
scier il faut  couper Its fibres, tandis que pour fendre 
il suffit de les séparer.) 

Remarquons, en passant, que beaucoup 'de tissus 
sont faits avec de semblables filaments pris à, des vé­
gétaux dont la tige est souple et tenace. 

Observons maintenant une eoupe de bois faite en 
travers. Regardez-la de près et dites ce qui vous 
frappe le plus. (— Au pourtour, la couleur est plus 
brune;  le centre est aussi un peu plus foncé, de sorte 
qu'il y a une couronne claire- entre deux autres plus 
sombres.) = La partie brune extérieure est l'écorce;. 
le reste est le cylindre central. Comparez leur as­
pect. (— L'écorce paraît plus poreuse, plus spon­
gieuse ; le cylindre central est pointillé de petits trous, 
fins comme des piqûres d'aiguilles.) Ces trous 
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sont les ouvertures de tubes extrêmement minces, 
mêlés aux fibres, et qu'on nomme vaisseaux. Quand 
l a  tige est vivante, ces vaisseaux sont pleins de sève. 
Nous ne pouvons voir à l'œil nu  que les plus gros 
d'entre eux. Avec un  microscope, nous en distingue­
rions deux sortes, tant par la structure que par  la 
fonction : les uns constituent le bois et portent le 
nom de vaisseaux ligneux; ils conduisent aux feuil­
les le liquide des racines poussé de bas en haut par  
le liquide nouveau qui pénètre dans les poils absor­
bants; ce même liquide, dit sève ascendante, est 
d'ailleurs attiré dans la même direction par  la trans­
piration, surtout active à la surface des feuilles. Les 
autres vaisseaux constituent le liber et conduisent la 
sève descendante, qui circule des feuilles aux bour­
geons et aux racines. Nous pouvons maintenant défi­
nir le-rôle de la , tige. (—Elle sert de soutien aux 
feuilles et d'intermédiaire entre elles et les racines.) Pourquoi y a-t-il deux sèves? C'est qu'en réalité 

la plante se nourrit à la fois dans l'air et dans le sol ; 
dans l'air par ses feuilles surtout, et dans le sol par 
les poils absorbants de ses racines. La sève ascen­
dante est une sève incomplète, riche en eau, incapa­
ble de nourrir le végétal et qui va se parfaire dans 
les feuilles. La sève descendante est plus épaisse et 
réellement alimentaire. On peut la considérer comme 
le sang de la plante. 

L'écorce ne contient ni fibres n i  vaisseaux; mais 
ses éléments ou cellules prennent la nature du liège. 
Que fait-on avec le liège? (—Des bouchons, des flot­
teurs, des semelles, des, doublures de chapeaux, etc.) 
Une bouteille munie d'un bouchon de liège perd-elle 
son contenu quand on la retourne 1 (—• Non, car le 
liège ne se laisse pas traverser par  les liquides.) = 
Pourquoi le liège flotte-t-il? (— Parce qu'il est moins 
dense que l'eau, à cause des nombreuses cavités plei­
nes d'air dont il est creusé.) — Pourquoi encore em-
ploie-t-on le liège dans la confection des chapeaux? 
(— A cause de sa légèreté.) = ;  Et  dans la confection 
des chaussures ? — (Parce qu'il tient chaud aux pieds ; 
il est mauvais conducteur de la chaleur.) = Ainsi 
l'enveloppe de liège constitue pour le végétal un  vête­
ment imperméable, léger, et qui garantit du froid. 

Dans le jeune âge, la tige encore verte est proté­
gée eu outre par une autre enveloppe, mince et f r a ­
gile, qui se continue sur les feuilles. Cette enveloppe, 
nommée épiderme, est caractérisée notamment par  
de petites bouches qu'on peut distinguer avec une 
forte loupe, et qui sont les stomates. Les stomates 
servent à la transpiration. L'épiderme des feuilles 
tombe évidemment-en même temps qu'elles ; celui des 
rameaux et des branches se déchire bientôt comme 
un  habit trop étroit. Au-dessous de lui l'écorce. se 
fendille à- son tour et si elle ne se détache pas en 
grandes plaques comme dans le platane, elle donne 
à la surface du tronc une apparence crevassée. 
_ Sur la coupe transversale d'une branche ou d'une 

tige appartenant à un arbre de nos pays, sur cette 
TOTidelle de cîiêne, par  exemple, on observe ôncore 
autre phose. (— On voit des couronnes concentriques 
dans le cylindre central.) Chaque couronne s'est for­
mée pendant une période de végétation, c'est-à-dire 
du printemps à 1 automne suivant. Elle se distingue 
•de ses voisines parce que Je bois de printemps est 
plus clair que le bois d'automne. Ainsi on peut, en 
comptant ces couronnes, évaluer l'âge du rameau ou 
de l a  tige. On ne  pourrait faire la même évaluation 
avec les palmiers, parce que chez ceux-ci le bois se 
fornie sans ordre apparent, les nouveaux faisceaux 
s insinuant de leur mieux entre les anciens. 

Quant au liber, il est comprimé entre le bois et 
l'écorce, et on ne  peut l'observer facilement en général 
sans instruments spéciaux. 

Matériel de la leçon. — Echantillons et figures de 
tiges et de rameaux. — Coupes longitudinales et 
transversales de bois. — Fragments d'ecorces diver­

ses. — S'il se peut, une forte loupe pour observer 
les stomates. 

Résumé de  la leçon. — La tige sert â supporter 
les feuilles et à conduire la sève. II y a deux sortes 
de sèves : la sève ascendante, qui circule dans le 
bois, des racines aux feuilles, et la sève, descendante, 
qui circule dans le liber, des feuilles aux bourgeons 
et aux racines. La sève ascendante est de la sève in­
complète ; la sève descendante est le sang de la plante. 

La tige et les rameaux sont recouverts d'une écorce 
qui les protège contre le froid et l'humidité. 

CooHs SUPÉRIE0II. —• C a r b o n e  e t  s i l i c i u m .  — 
Sommaire : Idée de la multiplicité et de la variété des 
composés formés par ces deux métalloïdes, qui jouent 
le principal rôle, l'un dans le monde organique, l'au­
tre dans le monde-minéral. 

R É M O N .  

DESSIN 

Cuvette e n  perspective. 

Le galbe du  contour apparent est à peu près le 
même en élévation et en perspective. Mais dans ce 
dernier cas, sa partie supérieure est cachée par la 
perspective du bord de la cuvette. Sa convexité 
s'accuse aussi un  peu plus, et comme la base se 

I 

raccorde avec lui, la différence entre les deux des­
sins paraît beaucoup plus grande qu'elle ne l'est en 
réalité. 

Remarquer l'ellipse intérieure du bord, qui vient 
se confondre en avant avec l'ellipse extérieure, et 
qui s'en écarte surtout à droite et à gauche. Pour  le 
tracé de ces eUipses, voir les exercices précédents. 

G. R .  



L E C T U R E S  E T  R É C I T A T I O N S  
' SE RAPPORTANT AUX LEÇONS DE LA SEMAINE 

MORALE 

(LEÇON : L E  COURAGE.)  

LECTURE 

I. — Comment on devient peureux. 

UN MONSTRE ÉPOUVANTABLE.  

. . .  Pouf r" quelque chose de noir, de léger, d'é­
norme en même temps, u n  animal informe et féroce, 
sans aucun doute, passa à deux pieds de m a  figure, 
avec la rapidité de l'éclair, toucha le sol sans faire 
aucun bruit, roula u n  moment dans la demi-obscu­
rité du corridor et disparut brusquement du côté de 
la petite porte de la cour. 

J'essayai de pousser un  cri, mais la voix me man­
qua. Je me mis à trembler de tous mes membres et 
je,tombai assis sur la dernière marche de l'escalier. 
Aussitôt, j e  me couvris la figure de mes deux mains 
pour ne pas voir l'horrible chose. Sans nul doute, la 
bête allait revenir. Elle était là, embusquée au tour­
nant, j 'en étais sùr. Que ferait-elle de moi? J 'atten­
dais donc, les yeux fermés, lorsque la porte de la 
cuisine s'ouvrit, et ma mère me demanda avec sur­
prise ce que j e  faisais là. 

Je lui racontai tout. 
Aussitôt, elle leva la tête, vit la porte du garde-

manger ouverte, et me dit ; « L'animal qui t ' a  si for t  
effrayé, a eu encore plus grand'peur que toi ! » C'é­
tait Frimousse, notre grosse chatte, qui était venue 
à la maraude, et que mon arrivée ' avait mise en dé­
route. 

n Tiens, me dit ma mère en souriant pour me ras ­
surer, regarde toi-même ; elle a emporté le morceau 
de bœuf qui restait du déjeuner. Vois-tu, le plat est 
vide. Maintenant, viens avec moi;  quand elle a fait 
quelqu'un de ses mauvais coups, j e  saisoùla trouver. 
11 faut que tu la voies de tes  propres yeux. » 

Je répondis oui à tout ce que disait ma mère, 
mais, au fond, j e  croyais qu'elle se trompait. C'était 
trop gros, trop informe pour être notre chatte. 

C E  QU'ÉTAIT  R É E L L E M E N T  L E  MONSTRE.  

Ma mère m'ayant pris par la main, me fit entrer à. 
la cuisine, et me donna un  verre d'eau sucrée pour 
me remettre. Ensuite, elle me montra Frimousse, 
qui s'était réfugiée sur le toit d'un petit hangar et se 
l'égalait à nos dépens. 

Tout en dévorant sa proie, elle penchait la tête 
tantôt à droite, tantôt à gauche, par brusques sac­
cades, comme si elle avaii trouvé ie bœuf trop dur 
pour elle. E n  même temps, elle nous regardait, ou 
plutôt elle me regardait, moi, avec, une expression 
de menace et de défi. 

11 T u  vois bien maintenant que c'est elle, me dit 
ma mère, de spn ton de voix affectueux et caressant ; 
n'est-ce pas, mon petit, que t u  le vois bien ? 

— Oui, maman, j e  le vois bien. « 
Ma raison, l'évidence, l'affirmation de ma mère, 

tout enfin me disait clairement que c'était Frimousse 
que j'avais vue dans le corridor; malgré cela, quel­
que chose, en moi, protestait. Comment Frimousse, 
que j e  connaissais si bien, aurait-elle pu  me paraître 
si énorme? 

D'un autre côté, pendant qu'elle achevait son fes­
tin, ses regards devenaient de plus en plus mena­
çants ; j ' y  trouvais même quelque chose d'étrange, 
de surnaturel ; j e  me figurais qu'elle était animée 
contre moi des intentions les plus malveillantes. Une 
autre idée me vint : peut-être cette chatte, aux yeux 

étranges, n'était-elle pas une vraie chatte? peut-être 
avait-elle la faculté, à de certains moments, de 
prendre l'apparence de cet affreux animal que j 'a­
vais entrevu ? 

Si j e  faisais part  de cette idée à ma'mère, j e  savais 
d'avance ce qu'elle me répondrait. J e  savais d'avance 
aussi que' sa réponse ne  me convaincrait pas. C'était 
terrible ! J e  préférai ne  rien dire, et j e  gardai mon 
dée, pour mon tourment. 

Il MONTEZUMA » E T  OROQUEMITAINE. 

Voici, j e  crois, d'où venait en partie cette dispo­
sition maladive à voir quelque chose d'extraordi­
naire dans les faits les plus simples, et à peupler la 
maison d'êtres étranges et malfaisants. 

Quand j'étais tout petit, on me confiait souvent 
aux soins de Vordonncmoe de mou père. C'était un 
brave et honnête garçon, qui m'aimait beaucoup. I l  
s'appelait Montamat, mais tout le monde l'appelait 
Montezuma. Malheureusement ppur moi, il avciit 
beaucoup plus d'imagination que de jugement. 

Toutes les fois que j'étais méchant et déraison­
nable, il faisait intervenir Croquemitaine. Comme il 
était ventriloque, il établissait des dialogues avec ce 
personnage redoutable, qui lui répondait tantôt des 
profondeurs noires et effrayantes de la cheminée de 
la cuisine, tantôt d a  fond de quelque marmite, tantôt 
du  tiroir même de la table, tout près de ma petite 
chaise. Comme je  croyais fermement à l'existence de 
Croquemitaine, Montezuma faisait de moi ce qu'il 
voulait. Songez donc ! un homme qui était en rela­
tions familières et suivies avec ce personnage mysté­
rieux ! (jui l'évoquait à son gré, et d'un seul mot le 
renvoyait à ses affaires, juste au moment où, fou^ 
d'angoisse, je craignais et j e  désirais presque de le 
voir apparaître en personne ! 

Toutes nos discussions se terminaient invariable­
ment de la même façon. 

« Le feras-tu encore ? 
— Oh non ! mon petit Montezuma, je ne le ferai 

plus jamais, jamais 1 ^ 
— Croquemitaine, allez-vous en, nous ne vous 

donnerons pas notre petit Paul  aujourd'hui; car il a 
promis d'être bien sage. 

— C'est bien ! c'est bien ! ce sera pour une autre 
fois », disait une voix rude 

Ç'a été pour moi un  grand malheur de n'avoir pas 
tout raconté à mon père et à ma mère. Ils auraient 

• ôté facilement de mon esprit bien des idées fausses ; 
et de mon imagination bien des terreurs folles, qui, 
peu à peu, le fond de ma nature aidant, firent de 
moi un,poltron très malheureux. 

Les personnes qui ont des enfants à élever, et qui 
vivent continuellement avec eux, devraient se faire 
une loi de ne j.amais les effrayer de tous ces contes 
ridicules de croquemitaine, de loups-garous, d'ogres 
et autres animaux fantastiques. 

On ne se figure pas quelles prises ont de pareilles 
idées sur l'esprit des enfants, et quels ravages elles y 
peuvent causer. 

J .  G I R A R D I N .  — (Souvenirs d'un 
poltron. — Fausse route. — 
Hachette.) 

II. — Comment o n  devient courageux.  

La mère venait d'allumer la lampe, parce que déjà, 
l a  nuit tombait. A la table est assis le petit Sigfrid, 
qui toujours sourit et chante et ne s'étonne de rien ; 
auprès de lui, son cousin Benoît qui s'effraye de  
tout. 

« Sigfrid, dit la mère, j 'a i  laissé mon livre au fond 
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du jardin, dans le berceau. Va le chercher, mon 
enfant. 

— Oui. mère », répondit Sigfrid, et il se leva. 
« Tu n'as donc pas peur? » lui disait tout bas le 

cousin Benoît. — « Peur de qui? — Je ne sais, mais 
il fait si noir. Si, dans*le coin sombre, tu allais voir 

, quelque chose 
— Mais oui, je  verrai le livre, et j e  le rappor­

terai. » 
Il sort. A peine avait-il fait trois pas dans l'a-llée 

obscure qu'une^ grande chauve-souris se mit à voltiger 
autour de lui. « Ah ! si j'étais un pauvre papillon du 
soir, j'aurais une grande frayeur », dit Sigfrid en 
riant. 

Un peu plus loin, un hibou s'envole sous les 
grands arbres en poussant un cri lugubre. Sigfrid 
r i t  plus fort : « Si j'étais un  petit moineau sans 
plumes, comme j e  tremblerais dans mon nid ! » 

Enfin, quand il arrive dans le berceau, il entrevoit, 
accroupi sur un  banc, un  ' gros chat noir dont les 
veux flambaient comme deux charbons. 

Pour le coup, Sigfrid éclate de rire: Je  ne suis 
pas une souris., matou aux yeux luisants, tu  ne me 
croqueras pas. « -Puis, il prend le livre et s'en re­
tourne. « Tiens, mère, voilà ton livre », dit-il e a  en­
trant dans la  chambre. 

Benoît s'est approché tout tremblant: « 'Tu n'as 
rien vu ? lui murmure-t-il à l'oreille, tu  n'as rien vu, 
bien sûr?  — Si, répond tranquillement Sigfrid, j'ai 
vu une chauve-souris qui m'a frôlé en passant, un 
hibou qui m'a crié hou hou, et un gros chat noir qui 
m'a regardé avec ses yeux ronds. » 

C H A R L E S  D E L O N .  — [Idylles en­
fantines. — Hachette.) 

HISTOIRE 

(LEÇON ; L E  CONSULAT E T  L ' E M P I R E . )  

LECTURES 

I .  — L e  p a s s a g e  d u  mont  8aint-Bernard 
racontas par  l e  grenadier  Coignet.  

L E S  CANONS. 

On arrive au bourg de Saint-Pierre, situé au pied 
de la gorge du Saint-Bernard. 

Ce village n'est composé que de baraques couvertes 
de planches avec des granges d'une grandeur im­
mense où nous couchâmes tous pêle-mêle. Là, on dé­
monta tout notre petit parc d'artillerie, le Consul 
présent. L'on mit nos trois pièces de canon i dans 
une auge ; au bout de cette auge, il y avait une 
grande mortaise pour conduire notre pièce gouvernée 
par  un canonnier fort  et intelligent, qui commandait 
quarante grenadiers. Avec le silence le plus absolu, 
il faut lui obéir à tous les mouvements que sa pièce 
pourrait faire. S'il disait: Halte! il ne fallait pas 
bouger ; s'il disait ; En avant ! il fallait partir. Enfin, 
il était le maître. 

Tout fu t  prêt pour le lendemain matin au petit 
jour, et on nous fit la distribution de biscuits. Je les 
enfilai dans une corde pendue à mon cou (le cha­
pelet me gênait beaucoup), et on nous donna deux 
paires de souliers. 

L'ATTELAGE.  

Le même soir, notre canonnier forma son attelage 
qui se montait à quarante grenadiers par pièce (dix 
de chaque côté, tenant des bâtons en travers de la 
corde qui servait de prolonge), et les vingt autres 
portaient les fusils, les roues et le caisson de la 
pièce.' 

Le Consul avait eu la précaution de faire réunir 
tous les montagnards pour ramasser toutes les pièces 
qui pourraient rester en arrière, leur promettant six 
francs par voyage et deux rations par jour.  Par  ce 

moyen, tout fut  rassemblé au lieu du rendez-vous, et 
rien ne fu t  perdu. 

Le matin, au point du jour, notre maître nous 
place tous les vingt à notre pièce : dix de chaque 
côté. Moi, j e  me trouvais le premier devant, à 
droite ; c'était le côté le plus périlleux, car c'était le 
côté des précipices, et nous voilà partis avec nos 
trois pièces. Deux hommes portaient un essieu ; deux 
portaient une roue ; qdatre portaient le dessus du 
caisson ; huit, le coffre ; huit autres, les fusils ; tout 
le monde était occupé, chacun à son poste. 

S U R  L A  GLACE. 

Ce voyage fut  des plus pénibles. De temps en 
temps, on disait : Halte ! ou En Avant ! et personne 
ne disait mot. Tout cela n'était que pour rire, mais 
arrivé aux neiges, ça devint tout à fait sérieux. Le 
sentier était couvert de glace qui coupait nos sou­
liers, et notre canonnier ne pouvait être maître de 
sa pièce qui glissait ; il fallait la remonter, il- fallait 
le courage de cet homme pour j temv.'n Halte!... 
En avant!... » criait-il à chaque instant. Et  tout le 
monde restait silencieux. 

Nous fîmes une lieue dans ce pénible chemin ; il 
fallut nous donner un moment de répit pour mettre 
des souliers (les nôtres étaient en lambeaux) et casser 
un morceau de biscuit. Comme je  détachais ma 
corde autour de mon cou pour en prendre un, ma 
corde m'échappe, et tous mes biscuits dégringolent 
dans le précipice. Quelle douleur pour moi de me 
voir sans pain ! et mes quarante camarades de rire 
comme des fous 1 « Allons, dit notre canonnier, il 
faut faire la quête pour mon cheval de devant qui 
entend à la paroie ' .  » 

Cela fit rire tous mes camarades. « Allons, dirent-
Ils tous. il. faut donner chacun un biscuit à notre 
chëval de devant ». 

Et la gâîté reparaît en moi-même. Je  les remerciai 
de tout mon cœur, et j e  me trouvai plus riche que 
mes camarades. Nous voilà partis bien chaussés de 
souliers neufs. <: Allons, mes chevaux, dit notre ca­
nonnier, à vos postes, en avant ! Gagnons les 
neiges, nous serons mieux, nous n'aurons pas tant de 
peine ». 

Nous atteignîmes ces horreurs de neiges perpé­
tuelles, et nous étions mieux, notre canon glissait 
plus vite. 

L E  COUVENT. 

A quatre cents pas, la montée est très rapide, et là 
nous vîmes que des troupes .avaient passé devant 
nous ; le chemin était frayé ; pour gagner le couvent, 
on avait formé des marches. 

Nous déposâmes'nos trois pièces et nous entrâmes 
uatre cents grenadiers, avec une partie de nos of-
ciers, dans la maison de Dieu où ces hommes dé­

voués à l'humanité sont pour secourir tous les pas­
sagers et leur donner l'assistance. 

Leurs chiens sont toujours en faction pour guider 
les malheureux qui pourraient tomber dans les ava­
lanches de neige et les reconduisent dans cette mai­
son où l'on trouve tous les secours dus à l'humanité. 

Pendant que nos officiers et notre colonel étaient 
dans les salles avec de bons feux, nous reçûmes de 
ces hommes vénérables un seau de vin pour douze 
hommes, un quarteron de fromage de Gruyère et 
une livre de pain ; on nous mit dans des corridors 
très larges. 

Ces bons religieux nous firent tout ce qui dépendait 
d'eux, et j e  crois qu'ils furent bien traités. Pour 
notre compte, nous serrâmes les mains de ces bons 
pères en l e s  quittant, et nous embrassions leurs 
chiens qui nous caressaient comme s'ils nous con­
naissaient. 

(Les cahiers du capitaine Coignet 
(1799-1815), publiés par M. Lo-
rédan Larchey. — Hachette.) 

1. C'est-à-dire qui compread bien le commandement.  

1 .  Chaque demi-brigade. 
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I I .  — L' invasion d e  1814,  souven irs  d'un 
éco l i er .  

Cependant les événements qui changeaient la face 
•du monde- devaient finir par arriver jusqu'à nous. 
C'est par hasard qu'an enfant de mon- âge m'avait 
raconté l'incendie de Moscou comme nous revenions 
juchés sur un  char qui ramenait de la 'forêt une 
charge de bois et de feuillée. L'almanach de la foire 
ne m'avait pas laissé ignorer le nom de Leipzig et la 
mort de Poniatowski. Mais les événements se pas-
•saient si loin, si loin, qu'ils étaient fabuleux. Je  les 
apercevais à travers de grossières gravures sur bois ; 

j ' en  étais oppressé comme de l'histoire de Montezuma 
dans les Incas. L'année 1814 arriva brusquement et 
me réveilla en sursaut de cette mythologie popu­
laire. Pour la première fois, je  sentis, le touchai les 
choses. Je  vis les armes, les hommes, les blessures. 
Tout ce que j'ai vu, entendu à partir de ce moment 
m'est demeuré gravé dans le moindre détail. 

Un matin de cet hiver de 1814, nous allions, selon 
notre coutume, à la  rencontre du messager, sur la 
route de Percy. Ce messager était un  idiot dont l'in­
telligence n'avait gardé qu'une case pou'r le senti­
ment de la patrie. Ordinairement, il tenait à la main 
une branche de chêne qu'il agitait de loin, en signe 
de victoire. Son grand chapeau à corné était à demi 
•couvert par tine immense cocarde tricolore enru­
bannée, mêlée de pâquerettes. Ce jour-là, il ne tenait 
point de branche à. la  main ; ^uand nous fûmes près 
•de lui, nous vîmes qu'il n'avait pas ui).e seule fleur à 
son chapeau. 

— Mauvaises nouvelles ! nous cria-t-il, les kaiser-
îicks ne sont'pas loin ! 

E t  il continua son chemin à la manière des idiots, 
•en trébuchant à chaque pas. 

Nous crûmes d'abord que c'était un  de ses accès de 
folie ordinaires. Mais nous fûmes ébranlés par ce 
que nous vîmes à notre 'retour. Mon père fondait des 
balles et-il partait en éclaireur avec sa carabine. Sur 
la petite.place de l'église étaient réunis, alignés sur 
deux rangs, une trentaine de bourgeois et d'ouvriers 
armés de fusils de chasse. Notre maître d'école bran­
dissait une vieille épée, en serre-file. Hélas ! c'était 
là, chez nous, l'arrière-ban de la France ! Le capi­
taine passa devant les rangs et distribua à chacun 
•deux cartouches qu'il prit  dans un bahut à pétrir le 
pain. i< Vous pouvez tenir tête à trente cavaliers «, 
-dit-il froidement. « A deux millions ! » répondit une 
voix. La petite armée s'ébranla en silence. 

Au premier rang, je  reconnus le pôre Grenouille 
dans son magnifique habit de garde française. Le 
père Grenouille était un vieux soldat de Louis XVI, 

âue ses soixante-quinze ans avaient forcé à se retirer 
u service. Réduit à la dernière misère, il habitait 

le quartier des pauvres, le Calvaire, où j'allais quel­
quefois le trouver dans sa cabane. Il venait presque 
•chaque jour dans notre maison comme manœuvre. 
Je  ne l'avais jamais vu que courbé en deux,_ scier, 
fendre du bois d'une main tremblante, dans le jardin. 
Mais ce iour-Ià, il s'était redressé de toute sa hau­
teur et le père Grenouille avait au moins six pieds, 
l'air noble, le visage tranquille comme sa conscience, 
les yeux d'une douceur singulière. Il portait en 
pleine poitrine, au bout d'iln large ruban, sa croix 
d'honneur que je  n'avais jamais aperçue. Au lieu de 
trembler, il marchait d'un pas^ ferme, imposant. 
Aussi, quand il passa près de moi, je  le saluai, mais 
j e  n'osai lui dire comme j e  faisais les autres jours ; 
<1 Adieu, père Grenouille ! » 

Il ne devait revenir que la tête fendue d'un coup 
de sabre, et même alors il n'eut pas en mourant la 
joie du soldat. Lorsqu'on le vît reparaître, ses com­
pagnons se moquèrent de sa vieillesse, de sa tête 
branlante, enveloppée de charpie et de haillons. Pour 
prix de son acte sublime, il ne recueillit que la risée. 
J e  le vis et j 'en fus  consterné. Pour lui, calme comme 
toujours, placide, muet, impassible, il semblait ne 
s'apercevoir ni de la nioquerie, ni de la  blessure 
mortelle. Je  devais ce souvenir à cette grande figure 

1 .  Impériaux, soldats de l 'Autriche. 

stoïque du Pauvre qui m'est toujours restée présente 
sur les ruines de la France. 

E D .  Q.UINET.  — (Histoire de mes 
idées. — Hachette.) 

GÉOGRAPHIE 

(LEÇON : L E  BASSIN D E  L A  GARONNE.)  

LECTURE 

One v i s i t e  d a n s  l e s  c a v e s  d e  Roqueroi-t 
(Aveyron). 

L E S  B R E B I S  D U  LARZAC.  

... Plusieurs fois déjà nouS avons vu des troupeaux 
de brebis paissant sur -les versants de la montagne 
du Larzac ^ ou se désaltérant à quelque ruisseau. 

Un propriétaire nous offre obligeamment de voir 
de près ces brebis qui donnent un produit si estimé 
et d'assister dans sa ferme aux opérations de la pré­
paration du fromage frais qui précèdent sa mise en 
cave. 

Le moment est favorable, la journée touche à sa 
fin, et les troupeaux reviennent du pâturage. 

Nous approchons de la ferme, en compagnie d'un 
troupeau. Le berger a la physionomie sérieuse et l'al­
lure calme : c'est un  solitaire. Son chien court autour 
des brebis et presse leur marche. Derrière et séparé­
ment, un petit garçon {loupillard) conduit les jeunes 
brebis ou agnelles qui, l'année prochaine, renouvel­
leront une partie du troupeau... 

Voici les brebis réunies dans la cour qui précède 
la bergerie. Elles appartiennent à la race dite du 
Larzac, du nom du vaste plateau calcaire dont nous 
avons parlé. Cette race est caractérisée par la peti­
tesse de sa tête, de sa taille, de son ossature, par la 
largeur de ses reins, de sa croupe, par l'ampleur de 
ses mamelles, par sa laine onctueuse et frisée. 

L A  T R A I T E  : L E  L A I T .  

Après le repos nécessaire pour ramener la respi­
ration des brebis à l'état normal, et rafraîchir leurs 
mamelles, ce qui leur permet de donner le lait avec 
moins de fatigue, on commence la traite : on emploie 
pour cette opération tout le personnel de la ferme. 

Chacun vient s'asseoir devant la porte de là ber­
gerie sur un escabeau fort bas, et à entre ses jambes 
un vase en métal étamé, d'une forme particulière, 
appelée seille. 

Les brebis sont poussées à tour de rôle par le 
petit berger vers les personnes chargées de les traire ; 
celles-ci les placent entre leurs jambes, les mamelles 
à la portée de la main, et au-dessous de la seille qui 
reçoit directement le lait... 

La traite finie,' le lait qui remplit les seiUes est 
porté à la ferme et remis aux soins de la ménagère ; 
on le verse dans une chaudière à travers un  linge, 
et on le chauffe pour l'empêcher de tourner, et prin­
cipalement pour évaporer la plus grande partie de 
l'eau qu'il contient. On le verse ensuite dans des 
plats profonds, et pendant le refroidissement on l 'é-
crème en ayant bien soin de ne pas l'agiter. En  cet 
état, le lait est abandonné à lui-même toute la nuit.  

L A  P R É S U R E .  

Pour déterminer la coagulation, on verse dans la ' 
masse la  présure, à raison d'une cuillerée par  cin­
quante kilogrammes de lait. 

La présure est préparée avec l'estomac de jeunes 
agneaux ou chevreaux, dans lequel on introduit une 
pincée de sel, et qui renferme des grumeaux de lait 
caillé, êii même temps qu'il contient encore les diffé­
rents sucs naturels^ de cet organe. Ces estomacs 

ï .  P r è s  do Sainto-Affrique (Aveyron). 
2. Eatre autres, le suc gastrigue. 
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sont mis à sécher, et lorsqu'on veut s'en servir, on 
met l 'un d'eux à. tremper dans n n  litre d'eau pendant 
quatre à- cinq jours environ. 

Dès que la présure est versée dans le lait et que le 
caillé est formé, on agite le tout ; le oailU se préci­
pite au fond et le peM-lait qui reste à. la surface est 
versé dans un  autre vase. 

L A  FABRICATION D E S  FROMAGES F R A I S  : L E  P A I N  M O I S I .  

Le caillé est versé à, son tour, pa r  couches sncoeST 
sives, dans des moules où i l  ^rend ia forme de. f r o ­
mages. Ces moules sont en terre vernissée, cylindri­
ques, percés sur leur fond de petits trous pour l'é-
gouttage du petit-lait, ils ont en général 21 centi­
mètres de diamètre et 8 centimètres de hauteur. 

Sur  chacune des couches de caillé déposée dans le 
moule, avant de la recouvrir par la couche suivante, 
on répand une pincée de poudre de pain moisi. 

Lorsque le moule est plein, on agite un peu le 
pain et le caillé, afin de former par  le mélange ce 
marbré blanc et bleu, propre au fromage de Roque­
fort ,  et qui est ensuite développé par la fermentation 
dans les caves... 

Les moules, une fois remplis, sont apportés dans 
une huche appelée trennel ; après trois jours envi­
ron, tout le petit-lait est égoutté ; on dépose alors 
les fromages dans une pièce, le séchoir. 

Par  suite d'une certaine dessication, les fromages 
prennent une certaine consistance, et on peut les 
transporter aux caves de Roquefort à dos de mulet 
ou dans des carrioles. 

L E  VILLAGE DE ROQUEFORT."  

Nous continuons à monter, et au détour d'un 
contrefort, le village de Roquefort, caché jusqu'à, ce 
moment, se montre situé dans une anse de la mon­
tagne, au pied de rochers élevés et à pic sur lesquels 
i l  se-détache. Au premier aspect, l'œil saisit diffici­
lement l'arrangement irrégulier de cet ensemble de 
rochers crevassés, minés, bouleversés .et parfois en­
tremêlés de maisons qui s'attachent sur leurs flancs. 

Arrivés au sommet de la côte, nous nous trouvons 
au centre du village sur une place de peu d'étendue, 
en face de la Hue des Ornes. Nous acceptons immé­
diatement l'offre qui nous est faite d'en visiter une.  

DANS L E S  CAVES : L E S  cabanièl'os. 
La première pièce du rez-de-chaussée dé. la maison 

dans laquelle nous entrons, contient les appareils de 
pesage servant à constater le poids des fromages 
frais arrivant des fermes : c'est la pièce de réception 
nommée le « poids ». 

A côté est une autre salle voûtée, dallée et complè­
tement obscure; c'est le  saloir. —Les portes d'accès 
de la cave proprement dite, donnent sur cette se­
conde pièce. 

. . .  Après avoir été salés et raclés par des femmes 
appelées cabanières, les fromages sont portés à, l a  
cave, où nous ne tardons pas i. entrer. 

La température y est très basse; aussi, les caba-
nières qui séjournent dans ces profondeurs sont-elles 
vêtues chaudement; toutes portent le même costume: 
sabots, bas de laine, jupon épais, etc. 

Elles sont presque toutes très, jeunes, et, contraire­
ment à ce que l'on pourrait croire, elles sont fraîches, 
vives et alertes ; l'existence souterraine qu'elles mè­
nent n'altère nullement leur santé ; elles travaillent 
presque toujours en chantant. 

LES fleurines. 
Pour  guider nos pas au milieu des ténèlDres de la 

cave^ nous sommes munis chacun d'un flambeau. Ce 
n'est qu'avec peine et à la longue, qu'à l'aide de la 
flamme de nos bougies, incertaine et vacillante sous 
l'effet des courants d'air qui se font  sentir de plus 
en plus vifs, nos regards peuvent percer l'obscurité. 

Au bas d'un escalier en bois, étroit et raide, nous 
arrivons sur le, plancher de l'étage supérieur de l a  
cave, La  cave où nous sommes a cinq étages. 

... Sur la paroi de la cave adossée à la montagne,, 
on voit de grandes fissures naturelles par où s'é­
panche, en courants continus, l'air dont nous avons 
éprouvé la fraîcheur à notre entrée. Ces fissures se'  
prolongent souterrainement et se perdent dans l'inté­
rieur de la montagnè; les courants d'air auxquels 
elles donnent lieu et qui sont appelés fleurines, sont 
très violents. Plus une cave possède de fleurines, 
plus on l'estime favorable à la fabrication des 
fromages. 

L E  TRAVAIL DANS L E S  CAVES.  

Les cabanières, réparties entre les différents étages 
de la cave, sont à 1 ouvrage, éclairées par un lumi­
gnon suspendu auprès - d'elles, et assises sur des es­
cabeaux. Les unes raclent les pains de fromage, les 
autres les rangent sur les étagères, d'autres enfin, 
allant et venant, descendent les fromages frais et  
montent les fromages arrivés à maturité et prêts à 
l'expédition. 

On travaille partout avec u n  ordre parfait. 
Les fromages frais .descendus à la cave sont dis­

posés sur des étagères pa r  piles de trois. Huit jours 
après, ils sont mis de champ {en plies) ; on ménage 
entre eux une certaine distance pour la circulation 
de l 'air. 

Peu de temps après, le fromage pousse ce qu'on 
appelle l a  harbe ov. duvet. On connaît à cette barbe 
la bonne qualité du fromage et la bonté des caves 
il faut  qu'elle soit d'une parfaite, blancheur, épaisse 
et légèrement humide. 

R O Q U E S  E T  CHARTON.  — (Roque­
fort et ses environs. — Tour du 
monde.) 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

(LEÇON : L A  T I 0 E . )  . 

LECTURE 

Un rosier d e  mille a n s .  

A Hildesheim, dans le'Hanovre, le fameux rosier 
âgé de mille ans, .dont on redoute chaque année l a  
disparition s'est couvert, pendant l'été de 1882 de fleurs 
magnifiques. 

Ce rosier légendaire, que la tradition assure avoir 
été planté par  Charlemagne, n'avait même jamais 
porté un  aussi grand nom&e de roses. Les bourgeons 
grefl'és sur son tronc dans ces dernières années, se 
développent admirablement. Aussi, ce survivant d e  
dix siècles attire-t-il un  grand nombre de curieux. 

C'est sur le mur extérieur de la crypte de la ca­
thédrale qu'est planté le vieux rosier d'Hildesheim. 
R étend ses branches à onze mètres de hauteur et à 
dix mètres de largeur. 

L O U I S  F I G U I E R .  — {Année • 
scientifique. — Hachette.) 



SUJETS m COMPOSITIONS 

DONNÉS 

DANS LES EXAMENS ET CONCOURS DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 

CERTIFICAT D'ÉTUDES PRINIAIRES 

• I 
Orthographe et  Écriture'. 

L'école. 
Enfant, songe, le matin, lorsque tu  sors, qu'à la 

même heure, dans la même ville, trente mille enfants 
vont, comme toi, s'enfermer trois heures dans une 
classe pour étudier. Pense encore à tous les enfants 
qui, presque en même temps dans tous les pays du 
monde, vont à l'école. Evoque-les dans ton imagina­
tion, s'en allant par les sentiers des campagnes, par 
les rues des cités animées, sous un ciel ardent ou à 
travers la neige, to.us avec leurs livres sous le bras, 
vêtus de mille manières et parlant des langues di­
verses. Imagine-toi cette fourmilière d'écoliers de 
cent peuples différents, l'immense mouvement dont 
ils font partie et dis-toi que si ce mouvement cessait, 
l'humanité retomberait dans la  barbarie. Ce mouvement, 
c'est le progrès, l'espérance, la  gloire du monde. 

Courage donc, petit soldat de l'armée immense, tes 
livres sont tes armes, le champ de bataille la terre 
entière, et la victoire, la civilisation humaine. 

Problèmes. 
1 1» Le lait pèse 1 Kg. 03 par litre et donne de 

4 • son poids de crème. La crème donne les de son 

poids' de beurre. Quel est le poids du beurre fabriqué 
en une semaine par une fermière qui a 5 vaches 
donnant chacune, en moyenne, 8 litres de lait par 
jour? — R . ;  2 6  Kg. 3 6 8 .  

Z" Une jeune fille a brodé en 6 heures une étoffe 
de forme rectangulaire de 1™,90 de longueur sur 
0™,85 de largeur. Elle a été payée à raison de 0 ,̂02 
le dmq. Combien a-t-elle gagné par heure ? — Ré­
ponse : 0 f , 5 3 8 .  

Rédaction. 
L a  Justice e t  l a  charité. 

Faites : 
1" Le récit d'une action juste. 
2" Le récit d'une action charitable. 
Montrer comme conclusion quelle différence il y a 

entre la justice et la charité. 

1. Bordeaux, 16 juillet 1901. 

I I  
Orthographe et Écriture ' .  

Le bouquet d e  violettes.  
Une marchande de bouquets était installée sur la 

place Saint-Georges, à ses côtés se trouvait une jeune 
femme aveugle en chapeau. Une jeune fille, d'une 
dizaine d'années, passe. Elle voit les petits bouquets 
de violettes, qu'au printemps et à l'automne une 
longue tradition livre pour un sou. Elle en prend un, 
piqué dans la mousse, et en respire le frais et péné­
trant parfum, en jetant un  décime sur la table. 
(I Rendez-moi un sou, dit-elle. — C'est deux sous, 
répond assez cavalièrement la marchande. — Deux 
sousl II s'écrie l'enfant choquée, puis, après l'avoir'de 
nouveau pris comme dans un adieu de regret, res­
piré, elle replante le bouquet dans la mousse, re­
prend fièrement ses deux soUs et elle les jette dans 
la sébile de l'aveugle, réalisant trois actes à la fois, 
dans ce mouvement spontané : une leçon à l'avidité 
de la marchande, une charité charmante et un  triom­
phe sur la sensibilité. 

Problèmes. 
1° Une ménagère a obtenu 750 gr. de jus de gro­

seille pour préparer de la gelée. Pour 100 gr. de jus 
elle doit ajouter 120 gr. de sucre valant 0'',65 le g Kg. 
Quelle sera la quantité de sucre qu'elle doit ajouter 
et quel en sera le prix? —• E .  : 900  gr . ;  — 1^,17. 

2" On veut border un  tapis rectangulaire de 1™,75 
sur 1",45 avec de la frange qui coûte 7 ,̂85 les 12 m. 
Quel sera le prix total? Le travail est payé 2',80. — 
R. : 7 f r .  

Rédaction. 
Faites con,naître les facilités accordées aux éco­

liers, grâoe^à l'organisation de la mutualité scolaire, 
de faire de bonne heure l'apprentissage de l'épargne 
et de- la  fraternité, et de se constituer une retraite 
pour leurs vieux jours. 

I I I  
Orthographe et  Écriture 2. 

Les  petits  défauts.  
I l  ne faut pas négliger les petits défauts. I l  n'est 

si petit ennemi qui ne puisse nuire à la longue. Ce 
ne sont pas les éléphants qui détruisent les moissons 
et qui ruinent les laboureurs dans les • plaines de la 
Beauce. Ce sont les sauterelles et les petites che­
nilles quand les blés sont en herbe, les charançons 

1. Canton de Podensac (Gironde), 24 juillet 1901. 
2. Canton de Créon (Gironde), 25 juiliot 1901. 

K» 16. 
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et les autres insectes, imperceptibles quand les épis 
sont mûrs. Si vous ne défendez votre treille que 
contre les gros voleurs, les petits moineaux auront 
beau jeu. Ce Tie sont pas les murs qui les empêclient 
d'y arriver. Les petits maux qui se répètent, qui ne 
ménagent pas et dont on ne se méfie guère sous pré­
texte qu'ils ne sont pas mortels, sont de plus insup­
portables ennemis que les maladies contre lesquelles, 
dès le début, on se met en défense. 

Problèmes. 
•1° Un épicier achète, pour 198 fr . ,  12 pains de su­

cre à raison de 0 ,̂60 les 5 Hg. Quel est le poids de 
chaque pain? — R.  : 1 3  Kg. 7 5 .  

2" Une poule consomme 0^06 d'avoine par jour, 
l'Hl. coûte 9^,35. Mais le possesseur obtient de sa 
poule 3 œufs en 5 jours. On demande quel sera son 
bénéfice ou sa perte, sur 10 poules, dans une année, 
si la douzaine d'œufs vaut 0^,75? — R.  : Bénéfice 
1 1 6 f , 3 0 .  

Rédaction. 
Si vous vous proposiez de faire 'un voyage en 

France, quelle est la région que vous aimeriez le 
mieux à visiter? Donnez la raison de votre préfé­
rence. 

(Voir le sujet traité dans la Partie scolaire.) 

I V  
Orthographe e t  Écriture'. 

Aux eiirants qui vont quitter l'école. 
Une fois sortis de l'école, continuez à apprendre 

quelque chose. Ce que vous savez n'est rien en com­
paraison de ce que vous pourriez savoir. Sans doute 
celui qui est forcé de travailler pour vivre doit d'a­
bord songer à son métier ; mais seulement comme 
cela vous aurez des heures de loisir, profitez-en pour lire 
et pour réfléchir à ce que vous aurez lu. Nous serions 
satisfaits si vous emportiez votre certificat d'études. 
Nous serions plus heureux encore si vous en empor­
tiez le goût de la lecture. E t  puis, mes enfants, 
l'homme ne  vit pas seulement de pain, il vit aussi de 
vérité. Ne faites pas comme ces gens qui vont dé­
penser chaque-jour leur argent au cabaret. 

Profitez de vos loisirs pour faire- de bonnes lec­
tures qui vous instruiront en vous intéressant. 

Problèmes. 
i" Une personne emploie des bouteilles telles que 

4 ont la même capacité que 3 litres. Dites combien 
il faudra de bouteilles, sachant que cette personne a 
acheté un tonneau de vin contenant 105 litres pour 
8 f r .  Et  à combien revient la bouteille? — R. : 
140 bouteilles; •— 2° R. : 0'',06. 

2» Quel est le poids de 200 f r .  dont les g sont en 
o 

or et le reste en argent? — R.  : 181 gr. 45. 

Composition française. 
Décrivez la mairie de votre village. Pourquoi l'ap-

pelle-t-on maison commune? Le rôle qu'elle joue : 
1° dans la vie de l'homme ; 2° dans la vie du ci­
toyen. 

CERTIFICAT D'ÉTUDES DÉCERNÉ PAR 
UNE SOCIÉTÉ D'ENSEIGNEMENT PRI­
VÉ (Degré supér ieur - ) .  

Orthographe. 
La dette  envers  l e s  anc&tres. 

Dès le jour même de sa naissance, l'homme est un 
obligé. Il naît débiteur de l'association humaine. 

1. Canton do Belin iGirondo), juillet 1901. 
1. Société des Instituteurs de la  Seine. — Communiqué 

p a r  M. Schoch, chef d'institution à Saint-Maurice (Seine). 

Dette, en effet, sa nourriture : chacun des aliments 
qu'il consomme est le fruit  de la longue culture qui 
a, depuis des siècles, reproduit, multiplié, amélioré 
les espèces végétales ou animales dont il va faire sa 
chair et son sang. Dette, son langage encore incer­
tain; chaque mot qui naîtra sur ses lèvres, il le r e ­
cueillera des lèvres de parents ou de maîtres qui l'ont 
appris comme lui. Dettes, et de quelle valeur! le livre 
et l'outil que l'école et l'atelier vont lui offrir ; il ne 
pourra jamais savoir ce que ces deux objets, qui lui 
sembleront si maniables et de si peu de poids, ont 
exigé d'eft'orts antérieurs. Dette à chaque pas, sur la 
route qu'au prix de mille peines e t  souvent de mille 
morts, les hommes ont construite à travers;les marais 
ou la montagne. Dette k chaque tour de roue de la  
voiture ou du ivagon, à chaque tour d'hélice du na­
vire. Dette envers tous les morts qui ont laissé cet 
héritage, envers tous ceux dont le travail a trans­
formé la terre, rude et sombre abri des premiers, 
âges, en un  immense champ fertile, en une usine 
créatrice. 

L É O N  BOXIRGEOIS.  

E X P L I C A T I O N S .  — Dette, sa nourriture; dette, son 
langage : remarquer ces ellipses, très hardies, qui 
donnent beaucoup de vivacité au style. — Il le re­
cueillera des lèvres : la lèvre n'est qu'un organe ; ici, 
l'instrument est indiqué, au lieu de celui qui en fait 
ussige {métonymie).— Ont exigé d'efforts antérieurs : 
le plus simple livre, quelle que soit la matière dont 
il traite, représente une' série de recherches et de 
créations qui'ont coûté des siècles d'efforts à l'huma­
nité. Combien de temps a-t-il fallu pour créer la lan­
gue d'un peuple? pour découvrir, pour formuler les 
principes, les règles les plus élémentaires de la  
science? Quant à l'outil moderne, aiguille, ciseau, 
marteau, etc., par quelle suite de transformations 
a-t-il dû passer, depuis les premiers essais industriels 
•de l'âge de pierre? — Antérieur : l'opposé? [posté­
rieur).— A travers les marais : les miasmes des ma­
rais engendrent des fièvres mortelles. — Dette à cha­
que tour de roue du wagon, etc. : les admirables 
progrès de la science, depuis la fin du xviii" siècle, 
ont accru considérablement la dette de l'homme nao-
derne envers la société. Et  cette dette s'accroîtra sans 
cesse. Nul ne peut, nul lie pourra jamais la payer. 
Le seul moyen de l'alléger un. peu, c'est de faire tout 
le bien dont on est capable. La  charité n'est qu'un 
degré, de la justice — le plus haut degré. 

Composition française. 
On peut faire la charité avec sa bourse, avec son 

cœur, avec son esprit. Dire comment. 
(Voir le sujet traité dans la  Partie scolaire.) 

Arithmétique. 
P r o b l è m e s .  — 1. Pour faire une robe on emploie 

8™,50 d'étoffe de 0™,70 de large. On la double avec 
une autre étoffe de 0™,80. La première coûte 6 ,̂25 et 
la deuxième 0'',90 le mètre. Combien faut-il de dou­
blure? Quel sera le prix total de la robe, avec un 
escompte de 2f,50 "/o. 

Solution. — Longueur de la doublure : ^ = 
0,o 

7m,44 à. moins d'un centimètre près, par excès. Prix 
de l'étoffe : 6 ,̂25 x 8,5=53^,12 à moins d'un centime 
près. Prix de la doublure : 0',90 x 7,44 = 6 ,̂70, à 
moins d'un centime près. Prix total brut : 53f,i2 -1-

2f 50 ^ 50 82 6 ,̂70 = 59^,82. Escompte ; — ^ ^ —  =_l£,50 à moins 
d'un centime près. Prix net : 59'',82 — lf,50 = 5 8 ' ' , 3 3 .  

2. Une maison qui a coûté 8 500 f r .  est bâtie sur un 
terrain ayant 76™,20 de long sur 28^,50 de large et 
valant 6000 f r .  l'hectare. Combien faut-il louer la pro­
priété pour qu'elle produise 5 "/o de revenu net, sa­
chant que les impôts et réparations se montent à 
80 f r .  par an? 

Solution. — Sup. du terrain : 1 mq. X ' ' 6 ,2  X 28,5 
= 2171mq.,70. Prix du t e r ra in ;  . 6 000^x2171,7 

10000 
X 217,17 — 1303f,02. Prix de revient de la pro­

priété : 8 500 f r .  -I- 1303f,02 = 9 803f,02. Intérêt à 5  »/o : 
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5 t x 9  803f,02 X • .• X — : — =  490f,15 à moins d un  centime près. 
Loyer annuel : 490f,15 + 80 f r .  == 570',15. 

Géométrie e t  algèbre. 
P r o b l è m e s .  — 1. Une pyramide de 0"i,37 de hau­

teur a pour base un triangle équilatéral de 0™,08 de 
côté. Cette pyramide est en or fin. Dire son poids, la 
densité étant 19,<;5. Quelle somme obtiendra-t-on en 
faisant monnayer ce. lingot? 

, Base X Hauteur _ . Solution. — Vol. pyramide : g surf .  

triangle équilatéral : — c  étant le côté; — 1,732. 

lomc X 8 X 8 X 1,732 X 37 Volume de la pyramide : 

Poids 19sr,25 X 64 X 0,433 x 37 
3 x 4  

= 6 579g--,291 ou 
6 ' ' s579e '^ ,291 mmgr.,  à 
•Somme en or monnayé 

moins d'un mmgr. près. 
Bf,10 x 6 579,291 x 10 _ 

9 " 
2 2  6 6 2  f r .  à môins d'un centime près. On n'aura en 
réalité que 22 660 f r .  en monnaie d'or ; il y aura 2 f r .  
d'or non employé. 

2. La surface d'un rectangle est de 5 070 mq. La  
largeur est les g de la longueur. Dire quelles sont les 
dimensions de ce rectangle. 

g 5 
"Solution. — La surf. = long, x ^ long. = - l o n g ^ .  

5 070™q x 6 
: 1014m<i X 6 = Carré de la longueur : 

6084™tl. Longueur 4n rectangle : X s/ 6 084 = 78™. 
78^ X 5 Largeur : — g  = 13™ x 5 = 65™. — Vérifioation. 

65 x 78 = 5070. 

CONCOURS D'A DIW ISS ION 
NORIÏIALES^ 

AUX ÉCOLES 

O r t h o g r a p h e .  
Jeanne Darc. 

Une'enfant  de douze/ans, une toute jeune fille, 
confondant la voix de si/n cœur avec la voix du ciel, 
conçoit l'idée étrange, 'improbable, absurde, si l'on 
veut, d'exécuter la chose que les hommes ne peuvent 
plus faire, de sauver son pays. Elle couve cette idée 
pendant six ans, sans la confier à personne ; elle n'en 
dit rien, même à sa mère, rien à nul confesseur. 
Sans nul appui de prêtre ou de parents', elle marche 
tout ce temps avec Dieu, dans la solitude de son 
grand dessein. Elle attend qu'elle ait dix-huit ans, et 
alors, immuable, elle l'exécute malgré les siens et 
malgré tout le monde. Elle traverse la France ra­
vagée et déserte, les routes infestées de brigands ; elle 
s'impose à. la cour de Charles VII, se jette dans la 
guerre, et, dans les camps qu'elle n'a jamais vus, dans 
les combats, rien ne  l'étonné; elle plonge, intrépide, 
au milieu des éjjées. Blessée toujours, découragée 
jamais, elle rassuye les vieux soldats, entraîne tout le 
peuple, qui devieiîit" soldat avec elle, et personne n'ose 
plus avoir peur cje rien. Tout est sauvé! La pauvre 
îille, de sa chair pure et sainte, de ce corps délicat et 
tendre, a émousse le fer, brisé l'épée ennemie, cou­
vert de son sein le  sein de la France. 

La récompense! la voici. Livrée en trahison, ou­
tragée des barbaités, tentée des pharisiens qui essaient 
en vain de la prendre par ses paroles, elle résiste à 
tout en ce dernier\combat, elle monte au-dessus d'elle-
même,, éclate en paroles sublimes qui feront pleurer 
éternellement... 

1. Nord; aspirantes\ 1901. 

Abandonnée de son roi et du peuple qu'elle a sau­
vés, par le cruel chemin des flammes, elle revient 
dans le sein de Dieu. Elle n'en fonde pas moins sur 
l'échafaud le droit de la conscience, l'autorité de la  
voix intérieure. 

M I C H E L E T .  

QUESTIONS.  — I .  Décomposer l'adjectif immuable 
en ses éléments constitutifs. Quelle est sa significa­
tion? Donnez des mots de la même famille. 

II. Elle co^ve cette idée . . .  Dans quel sens est em­
ployé le verbe couver dans ce membre de phrase? 
Donnez-en la signification. 

i n .  Expliquez le mot pharisien. A qui Michelet 
fait-il allusion dans ce passage : tentée des phari­
siens?.,. 

IV. A quel mode et à quel temps est employé le 
verbe avoir dans cette phrase : Elle attend qu'elle ait 
dix-huit ans ?... 

EXPLICATIONS.  — Immuable : préfixe im, modifica­
tion de in, qui marqj^  la négation, le manque; r a ­
cine mu, indiquant le mouvement, le changement, et 
suffixe able, çjui signifie, la possibilité. Immuable 
veut dire ; qui ne peut pas changer. Cet adjectif 
appartient à une nombreuse famille de mots ; il se 
rattache directement à muer, remuer, mutation,per­
muter, permutation, transmutation, etc. Autres Ijran-
ches de la même famille : 1" mobile, mobilier...-, 
i" meuble, immeuble, ameublir.mouvoir, mou­
vement...-, 4» amovible, inamovible...-, 5° moteur, 
motion, émotion, promotion... •— Elle couve cette 
idée : le verbe est employé ici dans un • sens figuré ; 
couver signifie proprement, ce que fait l'oiseau quand 
il provoque-l'éclosion de ses petits, en se couchant sur 
les œufs et en les maintenant presque constamment 
à la température de son corps. Cette opération sup­
pose une constance et une tendresse admirables. 
-L'idée dont parle Michelet f u t  d'abord un peu vague 
dans l'esprit de Jeanne Darc, mais tout de suite elle 
lui devint chère ; elle les garda en elle, jalousement, 
comme l'oiseau cache, sous ses plumes, les œufs qu'il 
couve; et elle la fit éclore, par de constantes r é ­
flexions. Dire qu'elle la couva, c'est donc employer 
l'expression la plus précise, la plus saisissante. — Pha­
risien : au figuré, celui qui n 'a  que l'ostentation de 
la piété ou de tout autre vertu; au propre, secte des 
Juifs qui aft'ectaient de se distinguer par la sainteté, 
tout extérieure, de leur vie. D'après l'Evangile. Jésus-
Christ (c'est à lui que Michelet fait allusion) fu t  en 
butte aux suggestions jalouses et perfides des Phari­
siens de la Judée. 

Composition française. 
Avez-vous aimé, aimez-vous encore les contes mer­

veilleux (contes de fées, par exemple) ? Donnez-en les 
raisons. Reproduisez très brièvement celui qui vous a 
plu le mieux. 

Arithmétique. 
P r o b l ê m e .  — Le quotient de deux nombres est 19; 

le reste de leur division, 537. Quels sont ces deux 
nombres, si leur différence est 12 777? 

Solution. — Le plus grand nombre est égal à 
19 fois le plus petit, plus 537. La différence est donc 
égale à 19 fois — une fois le plus petit, plus 537, 
c'est-à-dire à 18- fois le plus petit, plus 537; 18 fois 
le plus petit nombre = 12 777 — 537 = 12 240. Le plus 
petit nombre est — 680. Le plus grand nombre 
est 680 X 19 -f 537 = 1 3  4 5 7 .  — Vérification : 13457 
— 680 = 12777. 

2. Le plus grand commun diviseur de deux nom­
bres est 12; leur rapport est Quels sont ces nom­
bres ? 

56 7 Solution. — Le rapport ^ est égal à Les deux 
nombres cherchés sont des équimultiples de 7 et de 9, 
qui sont premiers entre eux et par suite ont pour 
plus grand commun diviseur l'unité; pour que ce 
p .  g .  c .  d .  devienne 12, il faut multiplier par 12 les 
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deux termes 7 e t  9 du rapport  y j  donc les deux 
nombres diercliés soat  ; 7 x 12 = 8 4  et 9 x 12 = 
108.  

3 .  Dans n n  champ de 78 ares  26 centiares, l 'épais­
seur de l a  couche arable est en moyenne de 0™,35. 
On veut j introduire de son volume de chaux. Le 
prix d'achat de la chaux est de l ' ,05 les 100 kilogr. ;  
le transport  coûte 0f,45 pa r  tombereau de 8 hecto­
litres et l 'épandage 0^,40 p a r  décamètre carré.  Cal­
culer la dépense à faire, le mètre cube de chaux pe­
sant  1750 kilogr.. De combien doit s 'augmenter la 
valeur moyenne, p a r  are, de l a  récolte pendant 3 ans, 
pour  que cette augmentation couvre les f ra is?  

Solution. — Yol. de l a  couche arable : 1™° x 7 826 
2 739msl0 X 0,35 = 2739mc,i0; de ce vol. = — ^  

9™o,130 à moins d'un dmq. près .  Poids de la chaux : 
1 7501̂ 6 X 9,13 = :  15 977i'3,5. Pr ix  d'achat de l a  chaux : 
l f ,05 X 15977,5 ^ 
- - = 167',76 à moins d u n  centmie p r è s .  100 
P r ix  du  transport  : . 0f,45 X 91,3 = 5t,12, à moins d 'un 

centime près. Coût de l'épandage : 0^,40 x 78,26 = 
31f,30. Dépense totale : 167^,76 -|- 5f,12 + 31^,30 :=: 
2 0 4 f , 2 0  à moins de 2 centimes près,  p a r  excès. 
E u  u n  an, l a  plus-value de l a  récolte doit être de  : 
204f,20 , ,  , , j 204f,20 

> e t  Ja plus-value, p a r  an,  de ; 
3 r — " " ' " " • 3 x 7 8 , 2 6  

à moins d 'un miUifeme de f r a n c  près ,  p a r  'excès. 

0 1 , 8 7  

BREVET ÉLÉMENTAIRE' 

Orthographe. 
L a  Fontaine devant la  postérité. 

Par ler  de L a  Fontaine n'est, jamais u n  ennui, même 
lorsqu'on n 'en aurait  r ien à dire de nouveau, car en 
parler ,  c'est parler  d u  bon sens égayé de  railleries 
spirituelles, et relevé d'observation éternelle ; c'est 
par le r  de ces choses qu'on n e  sent jamais mieux que 
lorsqu'on en use soi-même. 

Les fables de L a  Fontaine qu'on donne à l i re  aux 
enfants n e  se goûtent jamais si bien qu'après l a  qua­
ranta ine;  c'est ce vin vieux dont parle Voltaire et au­
quel i l  compare l a  poésie d'Hojrace, i l  gagne à vieillir. 

E t  de même que chacun eu prenant  de l 'âge sent 
mieux La Fontaine, de même la littérature française, 
à mesure qu'elle avance, semble lui  accorder une plus  
belle place. 

Longtemps, on n 'a  osé le mettre tout  à fait  au  même 
r a n g  que les autres grands poètes qui ont illustré son 
siècle. «Le Savetier et le financier, disait Voltaire, 
les Animaux malades de la Peste, le Meunier, son 
Fils et l'Ane, e tc . ,  tout  excellents qu'ils sont dans 
l eur  genre,  ne  seront jamais pour  moi au  même rang  
que l a  scène d'Horace et de Curiace, ou que les pièces 
inimitables de Racine, ou que le  Misanthrope ou le 
Tartufe de Molière ». Voltaire peut-être a raison, et 
pourtant  la postérité, qui n 'a  pas à opter entre ces 
chefs-d'œuvre divers, ne  se pose point la question de 
la sorte ; elle oublie les genres ; elle n e  voit plus que 
le trésor moral  de sagesse, l'observation éternelle qui 
lu i  est transmise sous une forme si parlante et si 
vive; elle jouit  de ces charmants tableaux encore plus 
qu'elle ne  songe à les classer, et si u n  critique plus 
hardi  que Voltaire çient à, dire : u Non, l e  véritable 
Homère, l 'Homère des Français,  qui le croirait ? c'est 
L a  Fontaine 1 » cette postérité y réfléchit u n  moment, 
e t  elle finit pa r  répondre : « C'est v ra i .  » 

S A I N T E - B E U V E .  

E X P L I C A T I O N S .  — Observation étemelle : celle dont 
lés remarques s'appliquent à toutes les époques de 
l 'humanité.  — Lorsqu'on en use soi-même : lorsqu'on 
veut faire  preuve de bon sens, d'esprit;  lorsqu'on aime 
à. observer les êtres et les choses. — iVe se goûtent 
jamais si bien qu'après la quarantaine : parce que 
ces fables sont pleines de nuances, de finesse qui  
échappent aux esprits inexpérimentés, et  aussi parce 
qu'elles font  connaître certains détails d'observation, 
certaines particularités de la vie que l'âge mûr ,  seul, 
peut  comprendre. —̂ C'est ce vin vieux... il gagne 
à vieillir : comparaison très heureuse. A mesure que 
les années, que les siècles s'écoulent, l a  grâce, l 'es­
prit ,  la fine sagesse qui  caractérisent les œuvres de La 
Fontaine semblent acquérir de nouveaux charmes ; elles 
ont u n  parfum que l 'on peut  vraiment comparer au  
bouquet du vin vieux. Souvent, du  reste, elles se dis­
tinguent aussi pa r  u n e  juvénile fraîcheur de  senti­
ments et d'idées. N'est-ce pas surtout pa r  cette f r a î ­
cheur, p a r  cette jeunesse, qu'elles plaisent à l 'homme 
fait  et au  vieillard? — Illustrer ; vient de  illustre. 
•Il y a, dans cet adjectif, l a  racine  lu, des mots  luire, 
lueur, lustre, lustrer, etc. Illustre signifie p rop re ­
ment  ; qui jouit  d'une grande gloire, qui brille entre 
tous. — La scène d'Horace et de Curiace : celle où 
Corneille oppose au patriotisme farouche du  jeune 
Horace le patriotisme non moins fier mais plus h u ­
main e t  plus mora l  de Curiace. — Misanthrope : l i t­
téralement, celui qui hait les hommes. L'ôpposé est 
philanthrope (ami de l'humanité). Rapprocher de ces 
deux termes les mots anthropophage (mangeur d 'hom­
mes), anthropologie, etc. — Opter : faire choix. En t re  
plusieurs choses on choisit ordinairement celle qui 
semble la meilleure. Rapprocher du  verbe  opter les 
mots  optation (figure de rhétorique p a r  laquelle on 
souhaite à quelqu'un tou t  le bonheur possible) et  op­
timisme (tendance à croire que tout  est bien dans l e  
monde). — L'Homère des Français... c'est La Fon­
taine : on peut dire, en effet, que, dans la poésie na r ­
rative, L a  Fontaine n ' a  été surpassé p a r  aucun écri­
vain français.  

Composition française .  
Une source raconte son histoire, depuis le moment 

où elle a jailli dans une clairière de l a  forêt ,  jusqu 'à  
l 'heure où elle v a  se perdre dans la mer .  Vous  expri­
merez les sentiments différents qu'elle aura  éprouvés 
dans les péripéties de sa  vie vagabonde. 

(Sujet traité antérieurement.) 

Arithmétique. 
T h é o r i e .  — Donnez l a  définition générale' de la 

multiplication et expliquez-li sur u n  exemple. — I n -
.diquez à quelles conditions Li produit de  deux n o m ­
bres  sera. ; 1° plus petit que l 'un des deux facteurs ; 
3° p lus  petit que chacun des deux facteurs .  Justifiez, 
votre réponse.  '\ 

P r o b l è m e .  —̂ Une vigne e t  u n  jardin valent e n ­

semble 1500 f r ancs .  L a  surface Su ja rd in  est l e s g d e  
celle de. la vigne e t  l 'on sait que 9 ares  de  vigne va­
lent autant que 12 ares de  jardij i .  Calculez, d 'après  
cela, l a  surface du  jardin,  sachant, que le décamètre 
carré de vigne vaut  15 francs.  

Solution. — 1 Dmq. = 1 a .  Prix d'un are  de j a r -
, .  1 5 t x 9  1 5 t x 3 ^  , ^ „ 
d m  ; — —  = ; — •  La valeur eu ja rd in  et celle 
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12 4 
15 X 3 X 3 

4 et â de la vigne sont proportionnelles 

a 3 X 3  9 9 5 x 4  20 15 X 5 ou à —;— = 7 et 5 ou à y et  — - , —  = - r -  ou a 9 
4 4 4 4 4 

et 20, dont la somme est 29. Valeurdu ja rd in  : 
1 5 0 0 f x 9  

29 • 
1 a.  X 1 500 X 9 . 15 X 3 

29 Surface du jardin 
1 a.  X 1500 X 9 X 4 1 0 0 a . x 3 x / 4  , ,  îvï r= = SK '-  = 4 1  a.,  3793 ou 29 X l a  X 3 29 : ' 
4 1 3 7  mq., 9 3 .  


